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Histoire de la Semaine»

Nous avons dit à quelle faible majorité avait été adoptée

la question préalable sur la proposition de M. Xavier Dur-
rieu. M. le général Cavaignac et les membres du cabinet

ont compris que dans ce partage égal des voix il y avait

l'indice d'un travail de décomposition dans une portion de

la majorité qui les avait jusque-là soutenus , et que leurs

véritables appuis , en même temps que l'expression la plus

vraie des sentiments de l'immense majorité de la France
n'étant ni sur la Montagne, ni exclusivement sur son ver-

sant , c'était dans la conciliation des influences, dans le

concours des capacités de la veille avec les républicains qui

admettent les adhésions du lendemain ,
qu'il fallait cher-

cher un nouveau programme et un cabinet nouveau.

Tous les ministres
,
pour laisser loulo liberté d'action au

président du conseil, ont remis jeudi de la semaine dernière

leur démission entre ses mains. Il était un premier choix in-

diqué au général Cavaignac par les sympathies de l'Assem-
blée

,
par l'inlluencemanifestement exercée sur elle. C'était

celui de M. Dufaure. Il fut donc le premier appelé. M. Vi-
vien, que la discussion de la Constitution a également fait

apprécier par ses nouveaux collègues comme il était appré-
cié dans les anciennes chambres, sévit aussi demander son
concours. Un troisième portefeuille était accordé aux répu-

blicains du lendemain; MM. Dufaure et Vivien désignèrent

pour le tenir M. de Tocqueville. Mais ce choix fut repoussé

avec insistance, sans motif allégué , sanséloignement per-

sonnel, bien entendu, mais peut-être parce que M. de Toc-
queville, dans un récent et beau discours, avait dit au gé-

néral Cavaignac qu'il n'avait qu'un bon parti à prendre

,

celui de brûler ses vaisseaux. Le faire entrer dans le cabi-

net nouveau
,

c'était déclarer hautement qu'on les brûlait

M. Dufaure, ministre de l'intérieur. M. Vivien, ministre des travaux publics.
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l'ii effet. On aura pensé qu'il élail. plus prudent, moins pro-

voquant, d'y mettre le feu sans fumée.

Après quelque liésitntion, c'était le portcfei

rieur qui avait été remis à M. Dufaure. ('.( '
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Ce n'est que le lenileuiain samedi , et par un supplément

du il/oHi/ciii- distribué à midi, que le remaniement ministé-

riel a été rendu ofliciel. M. Portails n'a pas tardé à monter

à la tribune et ii demander pourquoi trois anciens ministres

étaient sortis; ce qui avait déterminé les trois choix nou-

veaux. « La modiliealion dans les |icrsonnes le portait, di-

sail-il, aa|iprrh('iiilei' un .ii.iM^Liriiiriil de s\slème. » et, à ce

sujci. il a rii 1,1 iii.driicciiiiir iliMlrni.iiiiln riiiument des mi-

nistres ilr Lnuis-l'liilqi|.r |iuii\aieiit, dc\riiir des ministres

do la liéiniblique t> n était qu'une impardonnable irré-

liexion de la part de M. Portails, dont le caractère est tout

bienveillant. Avec un peu moins de présomption , il eût

trouve en lui-même I explication de son doute, M. Portalisa

été sub.stitul et .iui;c smis CliarlesX
;
vice-président et con-

seiller sous Loms-Pliili|i|ie; pincureiir-i^éiiéial sous la Ré-
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la nouvelle administration.
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La deuiandcdesiilisides, ainsi molivée, donnait donc ou-

verture ii un voledeconliame Le L-iiii\eriiement laissaita

l'Assemblée il décider si la délilinMimn -nail mi non immé-
diate. Il n'y a eu qu'une voix iicni driii,iiider que /a dis-

cussion s'ouvrit sur-le-champ, Nmi.- ne ir.-iiiiierons pas des
discours que tout le mnndr a lus (,hacuii sait qucM.l.an-
drin, danssiin attaque, a eu plus de bonheur et montre plus

de ménagement que M Porliilis; que M, D.opnnt iileUussac)

a été d'une logique inexorable, ne voulant pas admettre les

demi-mesures et les transactions, et demanilaiit pouri|uoi

tout le ministère ne partait pas, si tout le minisleie ne de-
vait pas demeurer ; ipi'enlin M Ledrullolliu. au milieu des

craintes qu'il exprimait pour les principes de la réviilutiiiii,

se sentant peu inspire, a prolilc de l'élcrniiementd un huis-

sier pour déclarer qu'on voulait lui couvrir la voix et ipi'il

quittait la triliune, puisqu'elle nclait pas libre. Dn saitqu'

celte liste d'adversaires j- •

\oulll se

dr I

i^'l'l"

lions auxi

comme il

1 \nllr, \l llnroirx
, qui ,i
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t ajouter un encore qui a

' di'-r-i oops, lopréfetde
pu M' .uros.se voix et de
11. riilrndie les impréca-
.ii-se alliM, (Il irmtiiiiil

.

M.\l Cavaignac, Senard , Bedeau et, après tous et par-

ilessiistous, M. Dufaura ont fait justice de toutes les insi-

nualiiins et de toutes les interprétations. On comprend du

reste qu'un .joiurnM'innit qui se lelirinpe dans la uKqorité

et qui se lorlilir ,i l:i liil.uiir, -iilul nue transformation dont

il ne lui e-l |i,i- dillinlo dr se jii-lilier. L'cll'et du dernier

discours a ilr dr -idi-lituer il la guerre ouverte une sorte

de nculr.diir iinnrr \1,M Gircrd et Ouclerc sont venus dé-

clarer sure r—nrinrnl ipie , voulant attendre les actes pour

se prononcer, il- s ,diliriidr,iirid Mai- rrllr diversion a cn-

Iraiiié peu de moiidrrl Ir -
i ni,m ,i dunnr ,',711 voix au mi-

nistère dont les nrill llirliilnr- lr|,rr-rlll.lld- 11 Ollt paS CfU

devoir voter L'n|i|M,-dinn ,i rtr de {'>'> xuix.

La discii- Il- ;ii h, Ir- dr la Constitution a été inter-

rompue a ]iln-iriii- r(|iii-r- par la crise ministérielle,

sa conrln-ion ri -r--iiilr- L.illention des représ"Titanls a

été |illl- il llllr In- dl-ll,Mlr du |rirlr Irlid.linrli I ;il pm' 1rs

noiurllr- M'iimil dr l;l nir il.. Vaivnnr- rt |i,ir rrllr- qni

arri\aicnlde \'iriiiie, mais le \otc n'en a pas été lalrnli.

n'en a pas souffert. Un n'a pas eu le temps de préparer de

discours
; mais on n'en a ni examiné , ni résolu moins de

questions.

On a commencé par voter les art ir 1rs qui di'lniiiinriil Ir-

attributions du président do la rriinliliqnr l.r drli.ii n ,i

porté que sur quelques points. On a Uni rrnir dans l,i ton-

stitution qu'il aurait sa part d'initiative et le droit de l'aiie

présenter des projets de loi par les ministres.—On lui a

interdit, malgré une protestation isolée, longuecl monotone,

de commaniiri m prrsonne la force armée. — Enfin il ne

pourra hnrr iji, h rqn a près avoir pris l'avisdu conseil d'Etat.

De touirs 1rs ili-pM-uions successivement adoptées la plu-

part sans débat, crllr iin'il roinemnt prnt-élrr Ir iiHiin- de

discuter a eu le |iri\ drgr d orrii|irr j-r/, IriiL'lniip- rl lir-

vivement l'Assemblrr L ,ii1irlr ;>'.l du pn.jrl dr CMn-niu-

tion |)ortait que le président serait loge aux hais de la lie-

publique et qu'il recevrait un traitement de six cent mille

irancs par an M Antony Thoureta déclaré que c'était la

un pri'sidcnl liieii rlirrrlquil entendait ne lui donner que
4(10 Dllil h.iiir- ri pas un -mi :i\rr .'l'ill voix sur7;il votants

sr-rnl iiviirr-r,.iilirlr n i;i ir li;i ndirjr de M .Thourc.t. M.Ucs-
loii;:i ,11- |,ro|Mis,id, un inillioii, ri rr rlnll'rr allait être adopté

quand M, liriLirr. se sentant en \rr\r, a dil : .Ir propose

l.idll.Odd lianrs. . LAssnnblrr ,i mi qn Ir.- l'on^irs de
Irnrlirir s'allni.iaienl

; elle a souille de=-os et \olc le chif-

fre dr l;i r.in, mission.

I r Ml ! pir-ident de la République sera choisi par l'As-

seinblrr sur une listede Iroiscandidatsprésentée parle pré-

sident. — Il ne pourra être ni parent ni allié à celui-ci

jusqu'au sixième degré inclusivement.

—

II sera président

du conseil d'Etat.

L'institution de ce conseil a été volée conformément aux

propositions de la commission. Toutefois on n'a pas déter-

miné le minimum de ses membres, comme elle le deman-
dait, mais on a dendr conloi luément à son projet, que les

membresdu con.srd d I j,d -nMicntnommésparl'Assemblée.
II n'en est pasdr ii.rinrdrs membres de la cour de Cas-

sation et de la cour des Comptes. Us seroid noninirs par Ir

président de la Uépublique. « Il faut, a dil \l linpin, iinr

justice judiciaire et non une justice poliinpir , < n ,iiuu-

inent tirs srii-r a pir\alu malgré lesgrinceuienls de dents
dr- li,diii,iiiis dr 1,1 Montagne.

I, 111, \ diilitr dr la cour de Cassation, de la cour des
loiiipp-, dr- mil- d ,ip|i('l et des tribunaux de première
1 11-1,1111 r a rir M ilrr -,111-rniiir-lation. — Enfin a été ailopté

un ai 11. Ir ,|ni drlrir Ir- . rnllils d'attribution entre l'auto-

iiir ,hliiiiiii-h,ili\e et lautunté judiciaire à un tribunal

s|ir. id dr pi^rs de la cour de Cassation et de conseillers

d 1.1,11 drlr;jiirs par leurs corps respectifs et présidés par le

miiiislir de la justice.

Hardi dernier les opérations électorales de la Martinique

ont été validées. M. (jharamaule était venu , dans un très

long rapport peu concluant , demander au nom du bureau
qn iinr rmpirle fut ordonnée. Un des élus, M. Pory-Papy,
lioininr dr rouleur, est venu combattre ces conclusions

dinsdrs termes pleins de mesure et de précision. L'avan-
t,iL.r n est pas demeuré au blanc, et l'Assemblée . à une

irnse majorité, a voté l'admission pure, simple et im-
nirdiale de MM Schnclcher, Pory-Papy. comme députés

titulaires, et de MM .Ma/nliinr et France, comme députés

suppléants. L'ailiiii--ion d.. .M. Bissette a été repoussée
pour cause d'inr.ip.r ilr Irj.d,.

l'.iris a un noiurini prrirt de polire, M. Gerx.iis (de
(',;

. a qui M linroiixii ivndn Ir loi I niiin ,ns sriMce de
Ir pir-riilrr roiniii.' un ,illl.,. Im l.irnir danss,l pioclama-
tion d adirii Cesl a .M i;i'i\,ii- drl'„icii)a prmner qu'il

sait palier nue autre hiiijnr ri siiiMr une autre voie que
son trop oblii^eaut ou son pn lidr pirdercsseur.

l.r Mdiiilnir a pnlilic Ir r,.|r\r du produit des impolsdi-
rnl-rl iiidiirrls prnilant les neuf premiers mois de l'an-

nrr Su; 1rs idll niillions qui hinnrnt le niunlantdesqualre
conliiliulioiis dircdrs. 'illl millions i-lairiit reutr. s au

L'octobre; reste a recouvrer ISI imlliiiii- Sur le- ItH mil-

lionsde l'impôt exlraordimiiiv dr ',,', nnliiiirs, |-J(j millions

ont été peri;us , reste a lecouviri li'.i millions, (lu voit que
le recouvremcntde cet impôt extraordinaire sur lequel on
avait con(,'u d'assez vives inquiétudes . est en meilleure si-

tuation que celui des impôts ordinaires. Ce n'en est pas

moins une chose grave do voir que dans les derniers trois

mois de l'année il reste il percevoir^lG millionssur les con-
tributions directes.

D après les préxisions du gouvernement . la diminution

du produit des coniribulions indirectesdcvait s'élever pour
l'année a 17.1 millions. Déjà, d'après les chiffres que nous
allons citer, la diminution serait moins considérable de
110 millions, en admettant, ce qui n'est guère supposalile,

qu'il ne se manifeste aucune amélioration durantlo dernier

trimestre,

1 a diminution, (lar rapport ii 1817, est pour les neuf pre-

miers mois de 102 millions. En février, elle était de 2 mil-

lions; elle a été de M en mars, de 17 en avril , de 1 1 en
mai , de 17 en juin, de 13 on juillet, de 14 en août et de
13 en septembre.

Il est visible d'après ce relevé que si le mouvement de
confiance qui se manifestait en mai a la suite de la réunion
de lA— riiiliir-r nationale n'eùl pas été déconcerte parlesal-
laqiir- lin uni -, lu socialisme, le revenu indirect serait égal

en -rpirinhir .1 Celui do 1817.

.Sur tro s articles, il y a eu. par rapport il l'année der-
nière, une légère augmentation, savoir : droits de douanes
il l'exportation, 4i),000 fr.: envois d'argent par la poste et

recettes diverses, 013,000 fr.
;
paquebots de la Méditerra-

née, H'i.Olltl Ir Le produit des tabacs s'est maintenu.
8(i millions 4,000 fr. au lieu de 80 millions iW.OOOfr. Sur
Ions les autres articles, il y a eu diminution.

Lis droits de timbre ont présenté un déficit de 7 millions

7i(l,(ill(l fr ; les droits sur les boissons, un déficit de 7 mil-

lions oilll,(lll() fr.; sur les droitsdivers , il y a eu aussi une
diiniiiution dr pics de 7 millions et demi. L impôt de con-
soininatioii sur 1rs sels a produit > millions .'iOO.OOO fr. de
moins ipie dans la période correspondanle de 1817. Les
dmii- dr douanes il l'importation, présentent, y compris
Ir- -unes, un déficit de 31 millions. La part des sucres,

d.iiis i-r déficit, est de 1") millions. Surlesdroits d'enregis-

trement, de greffe et d hypothèques, il v a eu une diminu-
tion qui , dans le dernier trimestre seulement, s'est élevée

a 17 millions.

A l'extérieur tous les regards sont fixés sur Vienne, l'em-

pire autrichien et le travail qui s opère dans son armée
d'occupation en Italie. Nous rendons compte plus loin de
ce- ilri hirementsqui sont venus nous distraire au milieu de

.1- piioccupations si importantes, et de la marche des

Miiriiirnts en Hongrie ([ui leur a fourni un élément grave
I iiiallendu.

Siège (état de).

Mettre une ville en étal de siège, c'est l'assiéger ; déclarer

qu'une ville est en état de siège, c'est constater un fait.

Les conséquences d'une pareille situation, qui justifie,

dans l'intérêt de la défense, des mesures exceptionnelles,

ont été, il diverses reprises, stipulées par les lois. D'après

l'article 10 de la loi du Sjuillet I7'JI ;

« Dans les places de guerre et postes militaires, lorsque

ces places et postes seront en état de siège , toute l'autorité

dont les officiers civils sont revêtus par la constitution pour
le maintien de Tordre et de la police intérieure, passera au
commandant militaire, qui l'exercera exclusivement sous sa

responsabilité personnelle. »

Un décret impérial du 24 décembre 1811, décide que
l'état de siège est déterminé par arrêté du pouvoir exécutif,

ou par l'investissement , ou par une atta(|ue de vive force,

ou par une sédition intérieure.

Telles sont, d'après le même décret, les conséquences de

l'état de siège :

Huis 1rs places en état de siège, l'aulorilé dont les

Li-ii;d- ri, unit revêtus pour le maintien de l'ordre et de
1,1 poh, r

,
p,i-se tout entière au commandant d'armes, qui

lexerie ou leur en délègue telle partie qu'iljuge convenable.

» Le gouverneur ou commandant exerce celte autorité ou
la fait exercer en son nom et sous sa surveillance dans les

limites que le décret détermine, et si la place est bloquée,

dans le rayon de l'inveslisscment.

» Pour tous les délitsdont le gouverncurou commandant
n'a pas ju.gé ii propos de laisser la connaissiince aux tribu-

naux ordinaires, les fonctions d officier de police judiciaire

sont remplies par un prévôt militaire choisi, autant que jios-

sible
,
parmi 1rs ofliciers de gendarmerie; et les tribunaux

ordinaire- -oui innpi.icés par les tribunaux militaires.

» Dan- 1 il, Il di' -ir_e. le gouverncurou coniinandanlmili-

laire detrrnnnr Ir srivicedes troupes, do la garde natio-

nale, et celui de toutes les autorités civiles ou militaires,

sans autre règle que ses instructions secrètes, les mouve-
ments de l'ennemi et les travaux de l'assiégeant. »

L'état de siège doit avoir la nécessité pour justification.

(Juand il est décrété par l'Assemblé nationale , sous l'im-

pression d'un danger reconnu , il constitue une situation

parfaitement légale et qui n'est point incompatible avec le

principe de la liberté dont l'exercice se trouve alors, d'un

accord commun, niouicnlanément suspendu. '

Durant Ir- join lurs de juin, le pouvoir législatif a dé-

claré Ict.d dr -irjr m conservant Son iniliali\e politique:

la force rxrriiiiM' ri. 1.1 confiée il unseul mandataire, ii un
commanil.mt d .nnirs qui rendait compte à r.\ssemblée

constituer en permanence
Kn de Icllcs conjonctures, l'état de siège renforce l'unité

d action du pcuMur militaire, sans que le principe de la li-

berté momcnlanénieiil suspendue soil violé.

H n'en est pas de même sous un rcginic monarchique,
quand le -ouMMain établit de lui-même l'état de siège, pour
ilr- niotii- .l.iiii il est l'arbitre, et il son profit. En pareil

1,1- niriii- I, LTouvernement est libéral de sa nature, plus

Iri.il de sirjr doit inspirer de défiance ; il devient une
pente il la lùannie Dr l,i. sans doute, la n'pulsion atla-

clièo au titre mhiI d'ctal dr siège.

Au mois de juin ISIS, l'clat de siese a protégé les ci-

toyens, ra.ssuré les esprits
,
permis il la société de réagir

avec promptitude et énergie contre ses ennemis, et préparé

la victoire do la liberté.

C'est une erreur de croire que la consi'quence de l'élat

de siège es\ d'anéantir la puissiince des lois l.'actiiui des

tribunaux subsiste en tout ou en partie, suivant une op-

portunité dont le chef niililaireest rendu larliitre : il peut

même improviser, dans les bornes de la légalité , des juri-

du lions mililaires : mais, en tout état de causi> . ces tribu--

naux statuent et jugent en appliquant les lois du pays, qui

servent de base si leurs arrêts.
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Cependant l'esprit de routine et d'imitation, qui nous

conduit en France à substituer, sous l'empire de remnis-

cences historiques, des analosies et des figures a la réalité,

assimile obstinément le commandement d'une ville assiégée

il la dictature, et le fonctionnaire investi de l'autorité à un

dictateur.

Nous savons médiocrement l'iiisloire romaine, mais nous

la connaissons mieux encore que nous n'avons approfondi

nospropres institutions.

Elles n'ont jamais consacré rien qui ressemble a la dicla-

tui;e; néanmoins le ternie, grâce au grain d'érudition qui

l'assaisonne, a fait fortune, et non contents de parler de

dictateurs imaginaires, nous avons, ondici ls^:lnl mi i le vo-

cabulaire des Komains, créé dictatorial il. pi^'pi a tlniiito-

rialement, aWn de posséder au moins iiii.iiir r\|iU'wiuiis

qui ne représentent rien
,
pour mieux caraclcnser ce qui

n'existe pas.

Notre législation ne comporte pas la dictature; espérons

que nous lie verrons jamais de dictateurs, et souhaitons,

dans les circonstances difficiles, do rencontrer des cliels

militairesaussi solides défenseurs de la liberté, aussi modé-

rés et aussi intègres que le sénéral il qui l'Assemblée na-

tionale a confié naguère fipée de la République. Nous

pensons toutefois qu'il s'est, dans une occasion unique

mépris sur la nature et l'cicndiu' île son pouvoir, lorsqn il

ad.rivlria -iin|.n--i('n .iIi-iIimm'I iiMiélinie dedivers jour-

n;iu\ lient il ,i\jil Inlicil, il:uiM .iilnél de la défense de la

|l.ice, do rcpiiiner le>eM-vs. en faisant arrêter et en dé-

crétant d'accusation individuellement les rédacteurs, pré-

venus d'un délit ou d'un attentat il la sûreté publique.

Dans l'état actuel de la législation, un journal est une

propriété, et il est moins que jamais opportun, quand a

propriété est attaquée par des passions anti-sociales, de

donner l'exemple de la violation de la propriélé.

Cet empiétement indique que la déclaration d état de

siège, lors même qu'elle est forcée, établit une situation

dangereuse pour la liberté. Les véritables ennemis de la li-

berté, dans cette occasion, ont éLélesliommesdont lecnmo,

en motivant une répression si énergique, a eu pour consé-

quence une regrettable méprise.

Dans un Etat libre, l'insurrection toujours coupable con-

stitue un crime de lèse-nation, quand elle nécessite la dé-

claration d'état de siège, le droit et le devoir de la société

est d'opposer la force a la violence, afin d'abréger la lutte

et de sauver le principe de la liberté au prix d'un sacrifice

temporaire.

L insuffisance de la démocratie, en présence des passions

armées et tvranniques, prouve (pie ce régime pacifique et

maternel a pour condition d'existence le sentiment univer-

sel des devoirs communs, la pratique des vertus morales et

des sentiments de la fraternité.

Ainsi l'état de siège, conséquence de leur transgression,

démontre que la démocratie est incompatible avec la vio-

lence et l'illégalité. Fn.iNCis Wey

ploitsRloiieux lie Ij caille miiliile l'u fiappii il'uii saint unlliou-

siasiHf, qu'il a quitté Siia^buuri; el son Ijiiio pour venir à l'ans

sciiiûliT dans la garde mobile, lion sang nu puul iiiL'iilir. M. de

Salvaiidj avait du ces nobles iii.splrations. C'est le tour de M. le

gùiiéiul Lanioricière; si rcnranl a eu du boiilieui , lejcuiu- hiiiiiiuc

n'est pas a plaindre.

Un peu de tout.

L'Assemblée nationale, ù la fin de la dcinif're semaine et au

rommenccnienl de colle-ci, nous a iloniié le siieclacle iutùressant

d'une discussion vraiment polie entre les ic'publicaiiisdc naissance

et les républicains de circonstance. La Ibèse était délicate, el l'au-

ililcur qui savait le mot, mais qui pouvait craindre que le mot fût

dit loul baui, se trouvait dans une situation qui passe tout ce

que le tliéatre a jamais oITerl de plus vif pour cbariner le specta-

teur par l'attrait suspendu de la péripélic. Pourquoi cherchez-

vous des ministres parmi les bomrars d'État de la monarchie ? 11

n'y avait qu'un républicain delà veille, comme moi, qui eût pu

dire le vrai motif. Les républicains du lendemain ne l'auraient

pas voulu , cl c'est l'éloge de leur modestie ; mais il faut convenir

(lue la question pouvait comprorartlre la dignité du parti auquel

j'ai l'honneur d'appartenir. Je l'aurais dit dans loreille à M. Por-

lalis, si j'étais son collègue.

— M. Ducoux, qui avait résigné le bail de son appartement

pour aller habiter l'hôtel de la Préfecture, a résilié ses fonctions

et quiUé l'hôtel. Il a repris sa place de simple représentant à la

Chambre et restera orateur de l'opposition. M. Ducoux parle en-

core mieux qu'il n'écrit.

— Le IViilioniil a donné des nouvelles de l'armée de Radetzki.

Sa pudeur ne lui a pas permis de traduire de l'iialien en français

le nom du mal dont ce général ainsi que ses soldats sont ; IHigé. :

l'olenlissima diarrea, dit la Onzcllede ililiin. Comme cette tan-

gue italienne est expressive ! Pi^lculissini'i .'... toul y esl au su-

porlalif. 11 n'y a qu'un apothicaire qui pourrait sacrilier l'image

el se contenter d'écrire polcnlissima en trois lellres.

— Les journaux annoncenl quelques démissions motivées sur

le mouvement politique que le gou\eriiementvient d'opérer. Jus-

qu'à présent, c'est le dévouement qui bat en retraiie. Nous an-

noncei'Oiis le désintéressement quand les fonclioiis rétribuées se

mellront de la pirtie.

— Le nouveau préfet de police s'est adressé ù la Démotralie

pacifique \mnr savoir où en est celle queue promise par la pio-

phélie ù l'humanité réformée ou déformée. Il parait que celle

queue armée d'un œil ne poussera point tant que nous vivrons

cil civilisation. Sans cela, disent les pbalanstériens , on serait

exposé tous les jours à crever l'œil d'un passant en marchant

sur sa queue. Mauvaise défaite ; cette queue devant avoir trente-

six pieds de long. Il y a mille manières de la poiler pour pré-

server l'organe essentiel ; en trompette, en ceinture, en cravate,

en lurban , etc. S'il faut que la civilisation périsse pour que celle

queue et cet œil poussent i l'humanité , nous ne serons plus.là

pour y voir.

— L'illiisiraiion a, parmi ses collaborateurs, unedamequi est

la nièce de Kléber. Sa fonction esl modiste, moins encore que

sa fortune. Celle dame, qui a un fils , raconte , d'une manière

louchante , comment M. de Salvandy, averti , il y alroisans, de

1 existence de ce fils el de la pauvreté de la mère, pourvut im-

niédialcmenlfi l'éducation du jeune Feldmann-Kléber, en lui ac-

cordant une bourse au collège de.Slrasbourg. Le choix même du

lollége de Slrasbourg , ajoute cette dame , était une délicatesse

du ministre. Si vous demandez ce qn'esl devenu le jeune lycéen ,

on vous apprend qu'après les journées de juin, le biuil dis ex-

Courrier de Paris.

« Jusques à quand abuserez-vous de notre patience, ô

Alexandre Dumas! » Ainsi parle la foule qui s'échappe
,

passé minuit, des vomitoires du Théâtre-Historique. Cali-

lina, tel est le personnage qui lixel'attuntion, ledi-amedont

on frémit et le spectacle dont on s'amusera pour peu qii on

y mette de la bonne volonté. Ce labyrinthe aux mille cir-

cuits oiil'on s'engage , cette histoire ténébreuse que nous

a lions reprendre, n'allez pas croire qu'elle soit tout-a-fait dé-

placée dans un Courrier de Paris de cette semaine. En con-

sultant les annales du passé, il est assez singulier que dans

notre Paris, cette Rome de la république frani;aise, ainsi

qu'aulrefois dans Rome, ce Paris de 1 antiquité, on puisse

signaler les inèines menus faits et petits incidents de la vie

journalière et publique.

Car sans parler des grandes querelles qui agitaient le

sénat et le forum, à ces mêmes calendes d'octobre où éclata

la conjuration, il était fort question do la querelle de deux

comédiennes, Cytharis et Cinthia, et pendant que les raffi-

nés (lu ]iHkr\ rliili lomain allaient répéter aux portes de

li;ui> 11- r\i ri h es iii' notre Chantilly, lesoir on rencontrait

lu liiiilo ili s Iriil.iiul,- cherchant, dans un ciel azuré, les

liMco> (le hi 1 oiiiol.o dont on a tant parlé depuis César, et

i|ui II est aulro ipiela comète d'Enelce. Au iiiéiiio instant, du
port d tlslic s'embarquait pour lAIViinio une armée de co-
lons, et la ville éternelle était en proie a l'agitation causée

par rèlectioiidcs deux nouveaux consuls. Dans ce mélange
de Sparte et d'Athènes dont Rome était un composé, ify

avait place pour toutes les inventions, toutes les fantaisies

et tous les rêves. On y faisait des constitutions en môme
temps que des quatrains sur le grand homme de la veille,

et les occupations les plus frivoles se mêlaient aux soins les

plussérieux. La seule dittérence peut-être c'est que Rome
possédait ce véritable Catilina dont nos Parisiens n'ont plus

que l'imago ou le travestissement, même au théâtre.

Cependant que cette histoire en drame se fasse écouter

avec la curiosité qui s'attache aux choses du moment, les

premières représentations l'ont bien prouvé. Rien que ce

nom, Catilina, quel talisman! C'est le nom du précurseur

de César, et il nous est venu ii travers les malédictions de

l'histoire et de la tribune aux harangues. Ensuite, le spec-

tacle d'une conjuration populaire, onnlie |mi- un p.ilririen,

fut il la mode dans tous les tenni^. ( .ihlin.i i ^i Ihmh libé-

ral, magnifique, donnant et p.niliniii.inl, roninir dit son

historien; il est le refuge des endettes, la pio\nleiice des

belles affranchies; aux jeunes gens il prodigue les l'êtes,

aux raisonneurs il jette le sophisme et la sportule au

mendiant. Toutes les séductions, tous les raffinements, el

loulcs les éloqurin r>, il lr> pn^sède, c'est le fameux Grac-
cliiis-diin.liiiju; il ir |iiiiiil il ;iMiir arraché col aveu il Cicé-

ron liii-niéini' ; .1 ;ii I,hI1i nir laisser prendre à Catilina. >

\iiiis -:iMv. roninirnl, ,iii ilrlnilde la nouvelle pièce. Cati-

liiLi ilniiiMil irllr lirllr ivpiil ,il;iin ; un viol, un assassinat,

c csL ,lm^lqu il pinceJe, en ^ autorisant probablement de ce

passage de Salluste: « Catilina séduisit une vestale par

amour de la nouveauté; plus tard il s'éprit d'Aurélia Ores-

tilla, qui n'avait de louable que sa beauté, el comme elle

hésitait il l'épouser à caused'un fils qu'il avait eu d'un pre-

mier mariage , on dit que la mort de cet enfant laissa le

champ libre h cet horrible hymen. » Cette femme s'appelle

ici Eulvie; l'enfant, Carinus,'^hi Mslale .ilmsi'o c'est Martia;

nous tenons désormais chacun ili'> lil> mi lurllesqui feront

agir le plus grand faclieuxdont 1 ;iiilii|inlr imiisait transmis

laini'inoiir. .Mais après ce prologue consacré à un fait do-

iiin^iH|iii' (/iimpsfica /'(icfaj, lU. Dumas nous en donne un
iiiiiir, le m;ii prologue de la conjuration, plein de mouve-
ment, il iiinn-i'uienret même de vérité, c'est le tableau de

la place piililii|iie siiiire de Juvénal en action, où passent

et se couiloM'iil loMiklal, le bourgeois, lepopulaire, l'esclave

et l'allranchi ; voici la courtisane dans sa lectica, le précep-

teur grec accompagné de son rétiaire, l'étranger qui de-

mande son chemin, l'orateur suivi de ses clients, \ejanitor

veillant sur les pénates, le portefaix accroupi au soleil. On
esl en grande attente devant ce prologue, la seconde édition

du prologue de Caligula; nous allons voir sans doute se dé-

velopper, il la manière shakspearicnne, l'action du fac-

tieux sur ses complices de la rue; mais Caligula ne court

pas au plus pressé, il écoute Cicéron qui vient lui faire un

Inim discours dans sa maison, etâ cette harangue doconser-

Milnn, il n'iiiindparun artj'cicsocioii'sfc.Oui, la réplique est

rl,ii|iirnli' il VIVO, et la harangue valait encore mieux, mais

d rni liiilii peut-être laisser cette éloquence aux livresd'où

on l'a tirée, l'illusion n'est pas assez grande pour qu'on s'i-

magine être en pleine Rome, et puisque le poète s'en pre-

nait à des passions qui sont mallieureusement toutes celles

de noire temps, il se disait qu'il eut dû choisir entre Cicé-

ron el Catilina. L'un parle de la patrie et l'autre invoque la

liberté; l'orateur est pour la famille, tandis que le tribun

célèbre la nniiiniiiuiulé et le reste, si bien que chaque spec-

tateur se I liiii^ii lus bruyamment son représentant. Après

cette espri ! de dml jiarlementaire, arrive natui-ellement

la scène iinncipale de la conjuration indiquée par Sal-

luste en termes si énergiques; les consiiirateurs vouent

Home il la destruction, et, comme gage du serment qui les lie

les cou|)es circulent demain en main, toutes pleines d'un

horrible breuvage, le sang y esl mêlé au l'alerne. Drame
élrangequi, a dater de ce moment, ne marchera plus qu'au

milieu des intrigues, des violences et de toutes les fureurs,

mais qui ne laisse plus aucun prétexte ;i l'allusion. Grâce à

Dieu, c'estdansla vieille Rome seulement, dans cette Rome
de la décadence, que le spectacle fut possible de celte cor-

ruption qui présidait au suffrage universel. La brigue, le

pull', l'injure, la menace, la calomnie et celle mise à l'en-

can de la chose publique et des plus chers intérêts de la pa-

trie et de la société, il eslévidenlqu'il faut reculer de vingt

siècles pour en retrouver l'unique exemple. Pourtant dans

cette confusion terrible des luttes, des vengeances, le nou-

veau Catilina se montre toutii coup sous une face nouvelle,

il est au moment de renier sa cause, de tourner le dos a

ses amis el de (h'snirr lesbarricades, ce n'est plus du tout

ce déclainiilriii lin il d de la tragédie de Voltaire ,
ni ce

consiiiratrin senirniiiiix de la tragédie de Crébillon. Adieu

a 1,1 In.iili' pnliii iiir. iiilieu aux sanglants banquets et à ces

iillriii;ii> rimi|il.iir~ rncoreun petileffort de vertu, un der-

iiui- ivninrilset iimis aurons Rome sauvée, non par l'élo-

quence de Cicéron, mais par l'inaction ds Catilina; c'est

qu'il a retrouvé Carinus, son enfant si bien nommé, et il

est très disposé il fuir avec lui jusqu'au bout du monde
;

une chaumière et son cœur, il n'en demande pas davan-

tage, mais ce Catilina chiimpétre et débonnaire el (l'aulanl

moins vraisemblable ne pouvait pas se maintenir ainsi jus-

qu'à la fin. La farouche Aurélia, en faisant égorger l'enfant,

nous ramène bientôt au dénoûment indiqué par Salluste;

la fuite do Rome, la bataille, la défaite et la mort. « Cati-

lina fut trouvé loin des siens, au milieu d'un monceau de

ses ennemis, il respirait encore et son visage avait gardé

toute sa férocité. Si grand fut l'acharnement des révoltés,

que ni dans le combat, ni dans la déroute, il n'y eut per-

sonne qui ne tînt ii honneur de mourir. » Tous périrent, cl

ils étaient dix mille! — Tel est le dernier tableau où le

poète, s'en'ai;ant derrière le peintre, lui a laissé le soin de

donner le dernier coup de pinceau. Est-ce là un drame pa-

théùque, une action attachante, ces grands noms et ces

grands hommes, Cicéron, César, Caton, Sylla, Lucullus,

sont-ils ressuscites sous leurs traits véritables, Catilina lui-

même est-il bien ce factieux qui met Rome à deux doigts

de sa perte, et le style, et les mœurs , et la couleur, est-ce

(juelque chose do romain? A ces graves questions nous ré-

ponuons: la pièce est singulière, le dialogue est spirituel,

la mise on scène des plussplendides, les décorations font

merveille, les acteurs sontpleins d'ardeur et le public a ra-

tifié le succès par ses applaudissements.

Le moyen O'en finir avec ces formules decomple-rendu,

lorsque trois ou quatre pièces nous sollicitent encore. Après

la tragédie horrible, voici le drame lugubre, le Livre noir.

quelle aventure et que de malheurs! 11 faut partir d'une

maison de ieii pniir arrivera la Conciergerie en passant par

la cour d ;i-M-i - \ uni donc au début le joueur penché sur

le tapis \ri I , il !>! pale et hors de lui, il poursuit le rêve

d'une niartiiiy.de niiijossible; il ses cotés siège un démon

tentateur quiTentraine dans l'abime, et eu un tour de main

M. le comte de Vaudreuil a perdu son patrimoine, et son

honneur se trouve fort compromis, puisqu'il a joué sur pa-

role. Rien n'a pu le retenir, ni l'éclat de son nom, ni la dou-

leur de sa mère, ni les larmes d'une jeune et belle femme

qu'il a séduite. Il jouera jusqu'à la dernière exlréniilé
,
et

vous verrez que, jiour qu'il abandonne celle fatale maison

de Frascati, il faudra que les flambeaux s'éteignent et que

la roulette suspende ses opérations. lamentable premier

acte, je te vois venir et je te connais bien. M. "Victor Du-

cange t'inventait, il y a vingt ans. etson Joueur faisait cou-

rir loul Paris sous les traits de Frederick Lemattre. A quoi

l'auteur pourrait répondre à bon droit; Patience! et l'on

verra que je n'ai copié personne, sinon un certain LéonGoz-

lan, l'auteur d'une nouvelle très dramatique, Uoberto Cor-

sini, et j'ai le droit do lui prendre son bien partout où je le

trouve. Ce Roberto Corsini, devenu le comte de Vaudreuil,

finira dans le drame comme il a fini dans la nouvelle, mais

il n'atteindra le terme fatal, le suicide, que par un chemin

beaucoup plus long, il lui faut cinq actes pour arriver a ce

but qu'il franchissait autrefois en un seul chapitre. M. Goz-

lan eslassurémentunéniviiin Ires ingénieux, il trouve or-

dinairement de^ situaliniK cl |iM-Miio le grand art de les

motiver et de les rendre iLilnullr-; mais cette fois il naura

pas fait de grands frais d iiivenlioii, et son luoyen a déjà

beaucoup se'rvi. Germani du Joueur volait l'éerin de sa

femme, le Vaudreuil dérobe l'éerin de sa mère. On n'arrête

pas le larron en llagrant délit, car où en serait notre mé-

lodrame et même tout mélodrame, s'il allait si vile en be-

sogne; ne faut-il pas que le soupçon du crime s'attache a

un innocent, et l'intérêt qui jusqu'à présent a eu quelque

peine a ii:mIiv, ne \,i-i il p:i-- périr si nous ne le jetons pas

danshiMiilln oinirriMlii iiinpioquo judiciaire? C'est ainsi

que la hrlle llrinirlle iloMent doublement la victime de

Vaudreuil ; on laeeuse du vol, et elle pourrait se disculper

en nommanlle coupable, mais comment livrer à la rigueur

des lois le lils de sa bienfaitrice et le père de son enfant?

Henriette se sacrifie, et serait perdue certainement si un

avocat célèbre ne venait à son secours: ce M. Maurice, cœur

chaud, tôle vive, bonhommoaudemeurant, sauve l'innocente

etl'épouse Vous rin\ ez le draine terminé, el c'est à peines il

commence; jus.|ii ,ij.in-riii e est le crime qui l'a soutenu et

mi«en train; adimir/, .v , h, ingénient à vue, il ne doit plus

vivre désormais que par la grâce du paradoxe. Mais qui s'en

plaindrait?N'esl-ce pasdans le paradoxe qu'eclatentla verve

et l'inspiration de M. Gozlan? Tant que son draiiie s est

avancé par le chemin batlu du sens commun et de la logi-

que universelle, c'était pitié de le voir se traîner de-ci de-

là point d'émotion, point de surprise; attendez le para-

doxe de Maurice, et la pièce deviendra vive, attachante,

pleine d'inléiêt. Maurice, convaincu de l'innocence do Hen-

riette, non-seulement veut conduire sa femme dans le

monde, mais il entend que le monde accepte sans répit et

sans hésilion cette innocence proclamée à la majorité d une

voix et cette vertu ornée d'un enfant avant la noce. Tel est

notre paradoxe, et c'est un grand bonheur pour la pièce et

pour le théâtre de la Portc-Sainl-Martin qu'il soit manié par
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l'esprit de M. Gozlan. Indépendamment de ce feu d'artifice

littéraire, la pièce est parsemée de portraits de fanlaisiequi

brillent par le contraste ;
il faut distinguer dans le nombre

un certain d'Anglemire, chevalier d'industrie, qui se con-

duit en Robert-Macaire et parle a l'occasion comme un
prix-Monthyon. Quant au plaisant personnage de Pon-

celet, c'est tout simplement ce vieux type de Sganarellc

que M Gozlan a très spirituellement regratté et remis en

circulation.

Le Vaudeville, qui décidément redevient a la mode sous

une direction active et intelligente, a remporté deux succès

dans la même soirée. L'Alfaire Chaumonlel, c'est l'histoire

de ce mari qui se dérange et donlBal/.acénumère si plaisam-

ment les perfidies dans la Physiologie du Mariage ;
quant à

KogerBontemps, son nom nous dispense de toute autre ex-

iiliration
; on l'a ressuscité en l'honneur de Félix, qui est bien

le plus fleuri et le plus réjouissant des Roger Bontenips,

Enfin nous arrivons un peu tard à notre Courrier de Pa-
ris, mais voyez la surprise, c'est pour leterminer.Lille, à la

suite de notre dessinateur. N'est-ce pas d'ailleurs une de

ces fêtes qu'on est trop heureux de pouvoir célébrer, la fête

de la Fraternité entée sur un glorieux anniversaire, la

délivrance de Lille en 1792. C'est pourquoi tout récem-
ment, cent volontaires de la 2' légion de la garde na-
tionale parisienne arrivaient dans la cité lilloise qui leur

avait offert dans ses murs une splendide hospitalité. Point

de plus beau spectacle que le moment du départ, si ce n'est

peut-être le spectacle de l'arrivée. Quatre convois spéciaux

avaient été mis à la disposition des Parisiens, qui s'élan-

cent pêle-mêle dans les wagons: fantassins, cavaliers, offi-

ciers, soldais, artilleurs, tambours et musique en tête; le

convoi, précédé de son panache de fumée ondoyante fend les

ombres de la nuit, les chants abrègent les heures, on passe

dans Amiens comme l'éclair, Arras est déjà dépassé, au point

du jour on découvre Douai , assise comme une reine, le front

leintde créneaux, surl'émeraudede ses gazons, et parmi les

ombrages qui voilent ses remparts. L'aspect de la campagne
est plein de poésie, et réalise les beaux paysages de Ruys-
daèl et de Berghem ; mais voici le détail prosaïque : la ca-

ravane meurt de faim , et l'on ne fait qu'une bouchée des

provisions de la buvette douaisienne. Heureusement que

l'enthousiasme est un puissant dérivatif, et il est facile de
tromper les suggestions de son appétit au moyen d'anec-
dotes patriotiques. Ici c'est un antiquaire rappelant à son
auditoire les royales illustrations qui assiégèrent la cité fla-

mande, à peu prèscommecevieuxsoldatde l'Italie qui nom-
mait aux 'Troyens les noms des fameux guerriers réunissons
leurs remparts; la-bas, un vieillard plus écouté, parle du

Médaille frappée en commémoration de la fêle de Lille.

siège de 1792 et des épisodes héroïques qui s'y rattachent :

ainsi au plus fort delà dernière attaque des Autrichiens,
un boulet perce la voûte de la salle où étaient réunis les

membresdu conseil de défense : — Eh bien, s'écrie unevoix,
qu'on le déclare en permanence comme nous! et le boulet
est placé sur la table , et la séance continue.

Mais voici les fossés franchis, les Parisiens tombent au
milieu d'une population en armes qui les attendait; les

rangs sont rompus, on se serre la main. Vivent les Pari-

siens ' Vivent les Lillois I et le canon accompagne ces accla-

mations. Au moment où la fête militaire commence, ce nou-
veau Camp du drap d or offrit une physionomie qui méritait
assurément d'être reproduite. On avait dressé sur la route
une tente pyramidale autour de laquelle étaient rangés en
lignes serrées les bataillons lillois et la troupe de ligne. Der-
rière ces masses d'hommes armés, vous auriez vu la foule
couvrant les glacis et les courtines; la scène était en quel-
que sorte fermée par la porte de Paris, magnifique arc-de-
triomphe élevé par Louis XIV, en souvenir de sa conquête.
Quant à la décoration intérieure de la ville, ii mesure que

le cortège avance, les Parisiens en admirent la beauté féeri-
que. La rue principale offre l'aspect d'un berceau de ver-
dure

; les maisons semblent ensevelies dans des touffes de
fleurs. Chaque fenêtre s'embellit d'une parure vivante de
dames

,
qui

, de leurs blanches mains, sèment sur les arri-
vants les bouquets dont elles sont parées; il fautquela flore

lilloise soit inépuisable, car. indépendamment de cette pro-
fusion , de nombreuses guiriandes entrelacées courent le

long des maisons , et , traversant la rue sur des fils imper-
ceptibles, forment çà et là des couronnes et se groupent en
forme de corbeilles. Le préjugé, soit dit en passant, qui at-
tribue aux Flamandes cette apparence empourprée et rebon-
die qui brille dans les loiles de certains maîtres, ne saurait
exister à Lille; la finesse et la distinction des manières, les

tailles souples, les contours délicats, les visages doux et
gracieux n y sont pas plus rares qu'ailleurs, et de ceschar-
mantesapparilions. qu encadraientsi naturellement les bro-
deries de rose et de dahlias de la rue Estjuermoise, plus d'un
Parisien a remporté son trésor de souvenirs. Jamais ville

flamande ne lit une plus belle exhibition , et c'est par là

que Miéris a dû trouver les modèles de ses bijoux. Notre
description est longue, et pourtant nous n'avons rien dit de
tous ces accessoires qui traduisent le plus joyeusement les

sympathies et la joie d'une population , c'est-à-dire les

transparents bariolés , les devises obligeantes, les ballons
écarlates et autres détails qui donnaient le caractère de la

kermesse nationale à celte fête de la fraternité.

A midi, toutes les troupes se trouvèrent réunies au Champ-
de-Mars pour la remise des drapeaux, et l'on sait qu'indé-
pendamment de ceux fournis par le gouvernement, les Pa-
risiens avaient apporté à leurs frères de Lille un magnifique

ic natioii.ilo au baii(|ui;t dii

'Iriiii.iiil dont la riche broderie retraçait le glorieux liom-
lianliMiiciil (le 1792 C'csl, hi (juapres les iiUocutions du
IMcIct et (lu ciiloncl ilc l;i -1' Ic-niii, un jeune artiste de la

villcc\(-.ciilalacaiil;il,Ml,- M \ crlKnist.

l.liiMir(.(liib;iij,|ii(.| :i sonne ciiliu; ilétait diL'ne de la so-
IciHulé cl .1 iiiin ,il,s| II, .,„(' ,1,. Mirji ,|ii,ihc iinircs, iiicts

c'\llUi>, Mil. (!.ll. I(ll\ ,{nr >,. |,:iil,rjrlil cl se \cl-elll l|lia-

Ire mille ciih| ,ciiN cihimm-, Ihcml .m iieinlirc des >li(T-

taleurs, il «lelie lunle ,.\,i|ii;i||„„ \ni, ,elllelnelll les l.lllul-;

mais les li.ilnl.inls ,|eeenl eenimniies ein iMiiniiiiiles v .issis

talent, du ,ie,,,iinut des ll.indies , de fi Noiiuiindie , de
I Artois cl de la Picardie Pendant ipio les coupes s'emplis-
sent et se vident, la nuit est venue, la ville s'illumine, et ici,

pcrmettcz-nousdolinir pur uiicMlernièredescriptioneniiirun-

léc il lin s|iiriliiel iiidigeiie, léiiioiii et acteur d.iiis la
••'—'

li.ieh

ll.i

La \erilure iiiii ilecorail l(

iiiii (les l.inleriies \eiiiliennes et prend des

liées. Dans la Iniinie on \(iil l.nller le lief-

le cl hi I.Mir semble tourner sur elle-même,
sine iiiLienienx qui met en liranle ce grand
iKins Le vin einile. le punch llaïuboie, c'est

Ile sur lin ;uilr(', La bonne gaieté flamande
leiine, la meilleure du iiionde p;iiTe qu'elle

nelle, se confoiidenl et se donnent la main.
C'est une iiiiiiieiise farandole qui va, vient, commence et

s'interrompt pour recommencer encore. Tous ces Miéris

Collleiu,-

froi .l(^ 1,

c'est un
fovcr d i

>ll:,plnss|H

lournent au Teniers. voila des Tprburg ambulants. Tout ce
peuple IxMifll et joufflu qui semblait si> mouvoir il peine dans
sa C(K|iiille, saiiio ,.t s'enlève comme les Ze;iliyi-s (Se l'Opéra.
Aux eii\ irons du llie.ïtre. de srasses commères dislribncnl
(le 1,1 bière et du vin dans ces larges caveaux, enfers bachi-
iiues si chersau pinceau de van ttstade. » Après la panse, la

danse, comme dit Habelais, mais ce bal ressemblant à tous
CCS bals qui se commettent au iKiut d'une journée de liba-

lions, d'enthousiasme et do fatigue, n'exige aucune men-
tion. Imitons la discrétion de notre dessinateur, qui ne Ta
pas reproduit, afin qu'on ne puis.se pas dire que dans sa

galerie fidèle et vériilique, il aurait introduit un portrait

trop flatté.
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lift Rëpiiblique dans le srand-duclié de Bade.

Il y a quinze jours

en rendant compte des

évènementsdont Franc-

fort a elé le théâtre

.

le 18 et le 19 septem-

bre dernier , nous di-

sions que cette insur-

rection n'était pas un
fait isolé, et que l'at-

tentat médité par les

partis extrêmes contre

le parlement allemand

devait avait un contre-

coup dans les pays voi-

sins. Cette prédiction

s'accomplissait au mo-
ment même où elle pa-

raissait dans nos co-

lonnes. Le 21 septem-
bre des mouvements
insurrectionnels écla-

taient dans le duché
de Bade , à Cologne

,

dans le Wurtemberg,
et pour la seconde fois,

depuis la révolution de

février , la République
était proclamée au delà

du Rhin. Cette seconde

République devait du-
rer encore moins long-

temps que la première

Nous ne rappellerions

même pas ici son exis-

tence éphémère si nous

n'avions reçu de notre

corre^pondantdesbords
duRhin.M.Elliot. deux
dessins caractéristiques

de cette malheureuse
échauffourée.

Le républicain alle-

mand qui paraît le plus

résolu à faire triom-

pher son opinion , M.
Struve, ayant élé pour-

suivi par les autorités

Ml

badoises pour des ar-

ticles publiés dans un

journal intitulé le Spec-

tateur allemand, s'était

retiré en Suisse. Le 21

septembre il quitta

Bàle, où il vivait de-

puis quelque temps, et

se rendit à Lœrrach,

petite ville badoise, si-

tuée à deux lieues et

demie de la frontière

suisse. Un certain nom-

bre de réfugiés alle-

mands l'accompa-

gnaient. A sa vue la

population poussa des

cris de joie et le porta

en triomphe il l'hotcl-

de-ville. Là il prononça

un discours qui pro-

duisit sur ses auditeurs

un si grand effet qu'ils

arrêtèrent aussitôt les

autorités de la ville et

les mirent en prison.

Les douaniers ,
— il

n'y avait pas de trou-

pes à Lœrrach,— s'em-

|iressèrent de prendre

la fuite et
,

quelques

heures après, — tandis

que flecker, désespé-

rant du succès, adres-

sait au peuple alle-

mand, avant de s'em-

barquer pour l'Améri-

que, un adieu solennel
— Struve proclamait

de nouveau la Républi-

que et, se plaçant à la

lète d'un gouvernement
provisoire, faisait afli-

cher , à Lœrrach et

dans les commune* voi-

sines, la proclamation

suivante :

Struve ordonnant une levée d'hommes aux muDicipalilés de LaTrach et des euvirous, d'après un dessin de M. Elliot.

uisde .M. lilliôt.

N"29j
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RKPfDLlQUE ALLEMANDE.

BleD-êlre» iDSIrucilOD , liberté poar tous-

Quaitier-yénéral de Lœrrach , le 21 septembre 18^8.

Appel au peuple allemand.

" Le peuple a commencé le combat contre ses oppresseurs.

Mùme dans les rues de Francfort , là où siOge le pouvoir central

impuissant et une constituante bavarde « on a tiré â mitraille sur

le peuple. Le glai^e peut seul sauver le peuple allemand. Si la

rtacliou triomphe ù Francfort , l'Allemagne sera ,
- par la préten-

due légalité , réduite il une servitude plus accablante que celle

qui résulte d'une guerre sanglante.

» Aux armes, peuple allemand I La République seule nous
conduit au but vers lequel nous leniluns.

» Vive la République allemande 1

» Au nom du gouvernement provisoire,

1) STnevE.

Une lellie en date du 24 septembre, adressée au Cour-
rier du lias-Rhin, contenait, sur la situation de Lœrrach,
les (Iclails que l'on va lire:

-' .l'ai été hier il Lœrrach. siéi^e du souvernement provi-
soire, .'^auf l'erithousiasine général, la ville présente l'aspect

(le traiii|iiillilé ordinaire; toutes les boutiquessonl ouvertes,
le iiioiiveniciit des affaires est le même. On distribue à

rilûtcl-dc-\ lile des armes aux paysans qui accourent des
campai^nes et partent inuiiédiiilrmcnl, pur détachement de
cent hommes, pour reioiniln- le (lu.irlirr i^cucral dcStruve,
qui est à six lieues de bj'rr.ii h, a .Mulin'iiii. ou |)lus de
5.000 hommes sont déjà rassemblés aux ordres de Struve
lui-même. Des commissaires ou délégués exercent, enson
nom. le gouvernement à Lœrrach.

» Toutes les forces réunies ii Miilheim ont dfi partir ce

matin pour Kribourg. Le chemin de fer e;.t coupé entre Fri-

bnur et Sihliengcn, station la plus rapprochée île liàle, et

a plu.sieurs points au delà de .Schlieiigen en descendant
;

chaque point coupé est gardé mililairen]ent par les hommes
de Struve pour empêcher la reconstruclion.

i. Les douaniers de Lœrrach. de la LénpoldslKche et du
poiii iriliiniiiL'iie, sont rentrés en accepliiiii l:MV|iiilili,pi('

,

ils piiriciii l(]iN le brassard rouge; ils ne Inul (|iic [l'-crsuf

de (IduiiiHM ,ir ils n'ont pas encore été réarmo llo p,i\,-,iii,-

armés occupent les pnsles avec eux.

» DesdiMpeaux allciiiands flottent sur les édifices publics
et sur beaucdiqide maisons particulières de Lœrrach.

» La levée des hommes de dix-huit à quarante ans n'at-
teint que les célibataires; mais a ceux-ci se joignent des
jeunes gens au-dessous de dix-huit ans et des hommes ma-
riés : l'élan est général. »

Mais à ce moment les districts des bailliages qui s'éten-
dent dans la vallée du Rhin, à partir de Lœrrach jusqu'à
Achern, étaient déclinés en élat de sié^c ; îles troupes sa-
vançaient de lous cùles a la inn (inlii' ili- insurges, elle
lendemain 2:i les ilru\ ciiliiiine-. repiililii amus, conduites
p.-ir Loweiil'els et .Slru\e, elaieiil attaquées et mises en
|ileiiic (lérimte |ires de la petite ville de Staufen. Struve,
qui, après SI ilefaile. élail p.irvenu à se sauver, fut ar-
rête le lendemain a\ee s,i le i(> Enfermé d'abord dans la

prison (le Miilheiin, il a coiiiparii l(^ ,i(l M'pleiiibre, devant
lin conseil (le guerre, (iiiiipiise de Irois |ii-es civils et de
trois ju^es Jinlilaiiv. Ce ...ii-cil > ehiiil 'decl.ire iiieoiiipé-

tent, le prisonnier, reii\M\ e ilr\,inl le, Inliuii.iux i,r(|jnaires

a été conduit siieee—iM'iiieiil de ,\liillieini ;i frilioiir;' a

Carisrulie. a l{a>l;i(ll el eiiliii ,ei |ienileiili,«i ili- liruclisaL Sa
lellMlleol re>lee;i II iliiiln L' li'lix

1 le -i'~ |i.l lilsaus qui u'ollt

l'''-''l'' I'"'- -' liill.iiiede M, Ml M ,1 liiiieou arrêtés,
et. lHeiii|iiiiiie;i-il,ilii,iiMmi,le re-ne eiie.ire de lleidelberg
a liàle, les autorités baileise>, |Miieiil rein-lallees par les
troupes, n'éprouvent nulle pari de ie,i,i ,. -ei m u-e. Du
reste, des forces consiiler.diles

, (le,-,iiiiees a nienaier la

.Suisse et peut-être la France, se concentrent sur la rive
droite du Uhin.

Tous les çontingenls fédéraux ont été appelés sous les
armes le.- Kl.il^ les iiicins iiiqmi laiils, tels que les duchés
(le .S,, se le, pi ineip.iiiie- de ll.ii,,de Hohenzollern, Sont
n.ciipe-. iiiilil.ini'iiieiil p.ir de- iieii|ie.; prussiennos, autri-
•(liieiiiio el liaMiroises: (les cnri,, (r,(riii('e i|e I2,000à
|:>(HIII et .'11,11110 liniiinies ,,( lernieni en du ers endroits,
('(miposcsirinlanlene, de caNalerie l.-eic, do grosse cava-
lei-ie, munis d artillerie, prêts, en un mut, a entrer en cam-
pagne.

C'est une.iirméo tout entière de Prussiens, de Ilessois. do
Wtirlembergeois, de Bavarois, d'.\utrichiens, qui s'éche-
limne de Mannheim à la frontière de la Suisse.

Le 2!» septembre, 4,000 Prussiens ont fait leur entrée a
.Mannheim.

lleidelberg a reçu un corps de 1,000 Prussiens
; W'ein-

lieim, S( hwci/ingen et les villages voisins sont occupés de
1.1 même manière. On porte à 12.000 hommes la force du
corps prussien qui aura son quartier général à Schwei-
zingen.

Lecorpsd'armée réuni à Kribourg sera de 20,000 homme*
Mius les ordres du général wurtenibergeois Miller 11 se
compose de Wurtenibergeois, de Ilessois et de Prussiens!
lonles les peliles communes situées le long de la nionUi-
^iie, iiii'-iiie celles im'i il n'y a pas eu le moindre trouble, se-
'""' e.

(
nj.ee, mil il airenieiil. Les Prussiens sont depuis nlu-

sieiii,|nui-,,le|,ia KehI. '
'

'•
'. "" auhc corps ir.irnu'v >'éeliel,,inie d.in, le eerde

de tlonslance el 1,. |,„ie ,1 - ,,., ,1e l.i ,sni,-e 11 se
', I"«'ra de troupes l,,u.,, ,,i,,e, el i, lneniie- li.insles
derniers jours de N.pUMiihre, un h.ilaille,, de ll,u ,ir,,is est
entre a C.on-lanee l'n corps de I ,.",11(1 Xeinelnen, ,, na-sé
p.ir celle ville h>:iOM.|,|,.,nbre. et il a du elle ,iiim ,l.ii,sles
nreniiers jours ,l'(,etobre par de la cavalerie et plusieurs
li.ittcriesd arlillcrie.

Dti roinaiitisnie iioliticiiie.

Avi^z-vous jamais renianjué dans les foyers de théâtres,

aux Tuileries, sur les boulevards, un individu du sexe mas-
culin, — j'ignore s'il était jeune ou vieux, beau ou laid, brun
ou blond, petit ou grand, imberbe ou barbu, chauve ou che-

velu, car je n'ai pas eu, moi, le bonheur de le rencontrer—
et qui se promenait en courant— sa course a duré huit

jours — avec un feuilleton du Constitutionnel à la bouton-
nière? Si vous ave/, été pliH lieiireiiv (pic moi, VOUS vous êtes

sansdoule (leiii.inile ipiel ei.iii rei (jiieiiialcl pourquoi il se

décorait aiiiM .1 rjiene a qui Ile epinpie l'énigme a paru,
mais l'evplK .iliuii mmi li(iu\e il.in- le numéro 70 (9 octobre
l.sls, (In journal / Ei-cnniienl Limv. . si vous le pouvez , le

l'eiiilleliiii inlitiile Mouvement dramali(jue et littéraire L'o-
rigiii.il en (|iie,,li(in ét.iil un ami de .M. Auguste Vacquerie,
l'auteur de ce feuilleton. « Violeniinent attaqué par le feuil-

letoniste du Conslitutiiiiincl. il fut tellement fier d'avoir eu
contre sa pièce le cilou'n lli|i|iiilyleUolle, qu'il noua l'arti-

cle à sa boutonnière el pemlant huit jours courut les bou-
levards, les Tuilerie, el le, luvcrs dc théâtres ovec cette

croix d'honneur lilter.nre (ai', « la huée du citoyen Hip-
polyte Rolle est un éloge et son admiration est une honte. »

M. Auguste Vacquerie, qu'il mepcrmctiede le lui dire, est

un ingrat. Il a été si bien loué, d'après cette opinion, par
le citoyen H. Rolle, qu'il eût dû en vérité lui témoigner
quel(|ue reconnaissance et le traiter moins cavalièrement
que '• ce sauteur de Jules Janin dont l'avis ne prouve ni

pour ni contre, » puisque, s'il a critiqué Tragadalbas, « il

a loué même des chefs-d'œuvre. »

Du reste, c'est un mauvais service que je vous rends en
vous envoyant chercher dans ce Mmininnil dnunalique et

iiMtVuirc le mot d'une énigme qui pi hI-i ire n ,i p,i, iiicu|ié

un seul instant votre pensée.En elle! l'e .WoHci «Il ;i( (iiïimad-

que et (('((c'rairc fourmille d'autres rébus bien plus dil'ticiles

a deviner et dont l'explication n'est pas promise au prochain
numéro. M. Vacquerie a beau m'avertir au début qu'il est

cavalier servant et amoureux-né de l'antithèse. Quel que
soit son amour du constraste

,
j'ai peine à comprendre et

j'espère que vous ne compreniirez pas plus que moi. com-
meiil on pourrait « croire se créer une famille en se traves-
li>s;iiii dillcremment tous les jours et en se teignant les

( lie\eii\ aujourd'hui en blond, demain en brun, après-de-
iiiain en cliàlain, »ni pourquoi Jules Janin.— qui ne fait pas
.,a critique avec de la pensée,— qui a conquis l'attention pu-
blique par son bonnet do coton, — qui s'est servi de sa têle

comme Alcibiade s'est servi du derrière de son chien,— qui
sort do toutes les questions aussi aisément qu'il y entre,
n'étant retenu ni par un poète ni par l'art, et cognant son
esprit à tout comme une toupie d'Allemagne trop lancée ;

—
je ne comprends pas, dis-je, pourquoi Jules Janin «ne pou-
vant pas avoir d'enfants, a eu des perruques. » Explique
ipii pourra ce contraste, pour moi, je donne ma langue au
chat, comme disent les enfants dans je ne sais plus quel jeu.

M. Auguste Vacquerie a. ses raisons pour se montrer si

sévère et si dur envers ce grelot.— o Ce grelot avec ce front,

celte gambade de la phrase devant cette pro^tr.ilion de la

pensée, » dit l'auteur du Mouvementdruiiuiliiiue el Ullcraire

de iÉvénement en opposant Jules Janin a l!lai>e Pascal.

—

Ce n'est pa,, ,e\,/.-eii mu-, parce que, selon f heu reii,,e expres-

sion de I .iiiii 111(1 un iirticlenon signé pulilie i|iieli pies jours

apiTS Iclil .l/eiiiiHir,,/, Jules Janin s'esl penm, daliover
surlep.i-.iLjeeliiieel.iiil des cliefs-d'iriare Us lliirfj raves
rlTriii/iiiliiIlKi.^ .c r~l p, liée, pie pn ilil.i lit d un iiKiliiellt oil

IIicIi.ii.Imiii (1,11 mail Ir.impiillemeiil d.iii, -.i bililidllieque, il

je glissa ?aiis bruit \ei., le mallieureux .Anglais, entrduvrit
délicatement ses couvertures, et, soudain , d un couii de

couteau, lui. coupa la queue! »

Queue iuforlunée I s'écrie M. Auguste Vacquerie, quand Janin
l'eût eu sa pussessinii , il lui lit subir loules les bumilialioiis ima-
ginables el inimaginables ! Il marcha dessus , il piétina dessus

,

il cracha dessus. Cille déplorable (Clarisse Harlowe , (jui n'avait

élé que violée par Lovelace, fut défigurée par Janin. 11 iinprinia

sur tout ce pauvre runiaii les clous de ses bottes et les poiiiies de
son style , il le meurtrit, il le pila , il dansa sur les plus beaux
endroits , il en fit sa corde roide , il exécuta dessus Ikus les en-
trechats. Kous n'osons pas dire ù quels excès il se livra sur celte

lamentable Clarisse llnrluive. La langue française n'a pas de tei-

mes pour exprimer les derniers outiages de Jules Janin. Ils ne
piiiiriaii'iii(ire r.icoiUcs que par deux hommes depuis le coiumeu-
ceiiieiii (lu iiKiiiile ; Ai islopliaiie el Vespasicn.

» Ouand .Iules Janin eut ainsi sali el désbonoré l'orgueilleuse

queue de Richardson , il la prit, nonpasUiule, car tous ces pié-

II iiements ravalent passablement diminuée, et il n'en restait pas
graiurchose , mais il prit le peu qui en reslait el se le colla à l'é-

ehlile. Lors(|u'un le vit se pniiueuer dans les rues avec ce Ironeoii

aux reins, les passaiils s'arièlèrent, surpris d'abord de voir une
(|neue à Jaiiiii

, qui n'en a\ail jamais eu , et puis de lui voir la

queue de lliehardsnn. Janin, ainsi alfublé
, prcsenlail un spiela-

cle si grotesque
,
que le fdl de liiiUes parts iin iMiiiié. iqiie celai de

rire cl une buée (mIcsmiI, . C'cl.iil ce que vdul.iii .l.iiini. ( l,iri>s,-

lliirlmve devint une clio^e ridicule. Ce fui encore une variaiile

d'une fable de La Fontaine. Non-seulenieiit la relique ne lit pas
adoier le porteur, mais le porteur Ut huer la relique. »

Je regrette, en vérité, de ne jtas avoir le temps d'ana-

lyser louiez les beauté,, m,i,/i;m/>/,.«el inimaqinalites de ce

morceau (Jiie de peioee, liiie, el dclie.ites, (Icnmuie elles

sont heurcu-eiiienl e\prllnc(^' Lue leijon d'uiu' heure ne
suflirait pas pour en l'aire un éloge complet. Toutefois, n'al-

lez pas croire qu'il n'y ail actuellement en Franco qu'un
crilnpie capable d'écrire d'aussi belles choses dans un si

beau style. {.'Evénement possède presque une demi-ilou-

zaine de gens de lettres ciimpar.iblcs, si ce n'est supérieurs,

à M. .\uguste Vaipierie. au double point de vue de la forme
el du fond. Jlallieureu>ement j'igmire leurs noms; ils se ca-
chent— c'est un droit que je ne leur contesie pas— sous
le voile de l'anonyme— mais j'espère qu'un jour les (Jué-
r.irds fiilufs soiileseront ce voile, el que nous saurons de
(juclle lêlc et (le (piclle [ilutiio sont sorties les idées el les

phrases des premiers Paris de ce grand journal placé,
comme chacun sait, sous l'invocation el sous le patronage
de M. Victor Hugo. Ils possèdent toutes les qualités rares
dont la nature a doué M. Auguste Vacquerie, el que leur
maître commun a si agréablement développées en lui, elde
plus ils onl l'inappréciable avantage de faire du nouveau.
Le romantisme littéraire est connu . apprécié , condamné,
passé de mode depuis longtemps, le romantisme politique

est né d'hier. Il n'a pas encore donné loul ce qu'il promet.
Un petit nombre d'amateurs, instruits de son existence,

piennent plaisir k suivre ses progrès, el jusqu'ici la criti-

que a dédaigné de le soumettre à son examen. Enfin , à
mesure qu'il grandit il devient de plus en plus divertissant.

A tous ces titres donc il incrilc (pi "ii -'occupe de lui. PeuW
être quelque savant mdbjei lei.i ipiesa naissance remonto
à l'année IHlH... Sansdoule .M. Victor Hugo l'avaitdécou-
vcil ,1 e, lie I |iii(]ue. en même temps (jue le Hhin; maisde-
piii, iiiK lin de .-('S disciples n'avait songé a tirer parti de
celle imeiilioii, et d'ailleurs ceux qui l'exploitent aujour-

d'hui font singulièrement perfectionnée ainsi qu'on va en
juger.

Le romantisme politique a deux genres qu'il cultive si-

multanément avec un égal succès — le compte-rendu des
séances de l'Assemblée nationale el l'article de fonds pro-
prement dit. c'est-à-dire la dissertation politique. Inutile

de les distinguer : c'est partout el toujours la même profon-
deur, la même élévation dépensées, le même luxe d'i-

mages
, el le môme choix d'expressions originales el pitto-

resques ; toutefois les comptes-rendus précédant, en général

,

les articles de fonds, je commencerai par les comptes-rendus.
Le premier que j'ai eu le bonheur de lire est celui du

28 septembre, n° 59. Il était consacré à la discussion qui
avait précédé le vote de l'Assemblée nationale sur l'impor-
lanle question de savoir s'il y aurait une ou deux Chanv
bres. L Evénement était ell'rayé — je ne l'en blâme pas—
de voir qu'on construsit un radeau pour la cataracte et

non un navire pour l'Océan, et il s'écriait :

Une chambre souveraine et irresponsable , un œil unique au
front de la F'rance I Spectacle étrange , el qu'on n'a pas encore
vu 1 Ce n'est ni naturel comme l'homme, ni grandiose comme le

géant , — c'est farouche comme le Cjciopc ! o

Mais jamais il n'avait été plus exlraordinairement inspiré

que le jour où il entendit :

« Celte colleclîoii d'ûmes qu'on appelle un grand génie plaider

la cause de celle collection d'existences qu'on appelle un grand
peuple.

Dans la politique classique on dirait: M. Lamartine sou-
tenir que le président de la République devait être nommé
par le suffrage universel el direct...

Aussi le soir de ce jour-là , l'Événement , continuant de
rêver de ce magnifique ])laidoyer, qu'il regardait comme un
engagement de Dieu , se surpassait lui-même; il m'est fa-

cile de le prouver.

«Lamartine à la tribune , est toujours dans son milieu, et

comme dans son atmosphère il va, il vient, familier, aiséet grand.
Si ces deux mots peuvent s'allier, il pose naturellemenl. Sa belle

tête frémissante , nerveuse, inspirée , a l'air d'écouter en même
temps et ce qui lui parle d'en haut et ce qui lui répond d'en bas.

Sa voix, musicalement modulée et variée de tons éclatants el sua-

ves , court légère sur les abîmes dangereux du doute, el s'arrête

impérieuse sur les cimes certaines de la vérité. Le geste de sa main
tanlijt parait planer comme un oiseau sur des horizons immenses,
tantôt descend et frappe comme un marteau sur le velours de la

tribune et sur les coin iclions ébranlées. Puis , l'orateur s'animaiit

peu ù peu el du vin pur qu'on lui apporte el par lequel il semble

caminuiiier avec la nalure , el de son abondante verve intérieure

par laquelle il semble communier avec Dieu , s'agile el palpite, et

rayonne tout entier, el alors séduit, étonne, maîtrise, emporte

tuules ces âmes suspendues à sa parole , et semblable , dans celle

ivresse de sa pensée, au dieu impétueux el tout-puissant que les

Romains appelaient Liber, verse cl rcnvei-se autour de lui les cou-

pes et les esprits. »

Malgré la siibliniité inimitable de ce passage, toutes ré

flexions faites, je prcl'cre les articles de fonds de l'Evéne-

ment a ses com[ites-icndus. Une moitié au moins des comp-
tes-rendus ne se prête ni à la fantaisie ni à l'antithèse.

On a beau être un élève distingué de M. Victor Hugo, il y
a certaines choses qu'on est obligé de dire comme tout le

inonde. .\ propos d'un amendement on peut bien déclarer

" ipie la Cliaiiihrea l'atiiour-iiropre d'auteur de croire que sa

Cuiislitiitioii est bàlie de marbre pour l'éternité el qu'elle

n'v voudrait pas admettre une idée de plâtre comme l'a-

niiMiilciiieiil de .M. tel ou tel. » mais je délierais M. Victor

Hugo liii-iiiéiiie de raconter autrement que moi ce fait :

L'aiiiendenieiit, mis aux voix, a été rejeté par 480 voix con-
Ire l.'id les comptes-rendus de rficènfmfiil contiennent

donc forcéiiient des phrases tout à fait ou à peu prés sem-
blables à celles des journaux classiques. Dans les articles

(le fonds, au contraire, jamais une lâche pareille n'amigo

le- regards du lecteur. Toiil est original, tout est amusant,

car tout est romantique. Voulez vous Siivoir. par exemple.

pnuripiiii les ailleurs des article* de fonds de l'£rèriem«nl

sont partisans du siiIVr.ige universel pour l'elecliondu pni-

snlenl do la République':

« Le |ieuple , c'est la semence j le suffrage universel , c'est la

sève; l'Assemblée n'est que le feuillage. Or. quand le vent

souille ou quand la saison le \cul , la feuille tombe de l'arbre;

— la sève > reste. L'Assemblée el le .siilTrage universel sont

)>ourtanl , quoique diirérents , deux forces qui se eoiidenscnl et

se coniplétent l'une l'aulre. Seulement l'Assemblée ne donne
que la forme au gou^elucntcnl , tandis que le suffrage universel

lui donne 1,1 >ic. S.iiis le fedillacc . l'adiie n'est que un ; sans la

scve, il est mort. Aii-i senilile-til nernial el natuni de laisHT

au suffrage universel l'etcctiim di-s pouvoirs. Si l'Assemblée vou-

lait elle-même créer le président , elle serait non-seulement in-

compéteiile , mais encore impui.ssaiilc. L'.\ssembli'« ne i>eul que

eoiistilucr, c'est-à-dire révéler la forme extérieure , la qualité el

le nom du gouvernenunl ; elle ne saurait s'immiscer dans le

travail intérieur qui fécondera cl fera jaillir du troue ces deux
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branche'! priiKi|)iik'S : le pouvoir IC-gislalif cl le pouvoir eséculif.

Le feuillage désigne l'arbre , la sève le ramifie. »

Ce passage, qui n'a pas besoin
,
je pense ,

de comn^en-

taires , est extrait d'un article intitulé ; Quiscra président?

VEvénement ,
qui combat les candidaturesde MM. Cavai-

gnac et Lamartine , ne nous a pas encore révélé le nom de

son candidat. Mais il le laisse deviner, et ses demi-aveiix

valent la peine d'être cités :

< Nous voulons bien admettre que le président sera choisi

dans l'Assemblée , mais il ne faut pas qu'il soit choisi par elle.

Qu'elle contienne dans son sein toutes les forces vives du pays ,

qu'elle réunisse toutes les lumières , tous les lalenls, toutes les

expériences , nous le voulons bien. Peul-élre , qui sait 1 ren-

fermc-t-elle l'homme de génie qui doit sauver la France. Mais

ce ue sera pas elle qui le découvrira, elle l'étouirerail plulûl.

Le peuple seul a l'inslinct du génie : ces deux forces sonl égales

et non rivales ; elles ne se gênent pas , elles s'entraidenl , et

lorsqu'ils sonl face à face , le peuple el le génie se reconnaissent.

Si donc vous voulez que le pouvoir naisse viable de l'Assemblée

,

failrs-le féconder par le suffrage universel I Permellez ù ces

deux chaleurs de se combiner, si vous voulez que l'éclosion

ail lieu. L'œuf est li , l'aigle est lu. Faites couver l'œuf par

l'aigle. »

VEiènement ne doute pas que l'œuf et l'aigle ne soient

là , mais ii n'est pas parfaitement sûr qu'on fera couver

l'oéuf par l'aigle : en stylo classique
,
que le peuple français

nommera M. Victor Hugo président de la République; il

donne même à entendre que l'Assemblée nationale ne choi-

sirait pas l'auteur desISurgraves , si la Constitution lui ac-

cordait le droit d'élire le président de la République
,

et il

s'en console avec une modestie touchante.

a Mais si , comme c'est possible ,, l'Assemblée a le malheur

d'élire elle-même son président (['Évéïiemenl veut dire le prési-

dent de la République ) , il y a loul à parier qu'elle choisira une

médiocrité. Pourquoi ? Parce que c'est la loi des assemblées

,

comme de tous les publics , de s'effrayer de l'exceptionnel et de

s'éprendre du vulgaire. Un génie et une assemblée sont deux prin-

cipes anlipathiques : l'Assemblée est le diminutif du peuple, le

génie est l'exagération de la nature. Si I Assemblée nomme son

président ( deux fois de suite c'est trop fort ) , elle doimera au

inonde le spectacle ridicule d'une grande assemblée produisant

un petit pouvoir, d'un œuf d'aiglon produisant un moineau. Il est

à craindre alors que l'aigle irrité ne tue le moineau d'un coup

de bec ! »

L'Eihicment a toutes sortes de raisons pour ne vouloir

pour président de la République ni de M. Cavaignac ni de

cette collection d'ûmes qu'on appelle un grand génie. M. Ca-

vaignac n'a eu , dit-il ,
« que l'héroïsme immobile de ce

soldat d'airain qui gronde sansmurmurer : le canon... choc

de ces deux poitrines qui ont peut-être une âme , le boulet

et le pavé. » Evidemment il n'y a rien à répondre il un pa-

reil argument. }ia\sV Eeènement en a bien d'autres, mafoi

,

à sa disposition. • M. Cavaignac est impopulaire dans la

rue
,
parce que ce qu'il y a dans la rue c'est le peuple ; il

est impopulaire dans le pays ,
parce que ce qu'il y a dans

le pays c'est la France. » N'ètes-vous pas convaincu ?

« M. Cavaignac est un homme de la poudre, qui n'a pas

peur de l'étincelle. » Voulez-vous encore pour président ce

général « qui n'a paspermisau peuple d'acheter, louslesma-

tins , un sou de pensée avec un sou de pain
,

» apprenezqu'il

a l'habilude du galop , maisque s'il se lient en selle, ce n'est

pas grâce à son cquitation . c'est grâce il sa bride : l'état de

siège, et il son étrier : l'arbitraire. — Maintenant, si vous

persistez à voler pour M. Cavaignac . VEccnement en aura

la conscience nette, car il vous a suffisamment averti.

L'Elude Lamartine est encore plus complète et plus pro-

fonde que l'étude Cavaignac. L'exorde surtout me semble un

chef-d'œuvre. L'auteurétablit«que la mendicité est la péri-

phrase du vol , et que la révolution de février est la révo-

lution de la faim. » Rien de plus nouveau que sa relation de

la révolution de février. « Le 24 au matin , dit-il
,

le roi

déjeunait; le peuple entra aux Tuileries , chassa le roi et

acheva son déjeuner , etc. , etc. (
voir le numéro 6i, 3 oc-

tobre). Cette collection d'âmesqu'on appelle un grand gé-

nie se vit forcée de répondre à des rugissements. « L'homme

qui parlait la langue des cieuxet qui cherchait à la fois les

formes des nuages et les solutions des utopies , le voilà
,

s'écrie VEvénement , acculé devant la réalité la plus saisis-

sante , la plus matérielle , la plus formidable ! Tandis que

ce poète s'égarait dpucement dans la forêt , en contemplant

le ciel , les arbres, le lac et les oiseaux, le hasard le met

face à face avec un lion !
»

Le tort de Lamartine c'est de n'avoir pas prouvé aux

préventions « que les chants de la lyre peuvent faire vibrer

f airain , ou en d'autres termes
,
qu'on triomphe aussi bien

en levant les yeux au ciel qu'en roidissant le bras
;

« car il

fut d'abord séduit et captivé par l'imprévu des événements,

— l'imprévu , la poésie du fait , l'improvisation de la Pro-

vidence qui ne sait pas encore son dénoûment , et qui jette

sur le papier ces brouillons de l'avenir qu'on nomme les ré-

volutions ! —Il s'inspira de l'inattendu, il lira sa puissance

de l'indécis, il prit sa foudre dans la nuée ,
il collabora avec

la Providence , etc. , etc. Enfin
,
pendantqu'ilétaittouten-

tier dans l'idée , le fait travaillait dans l'ombre. Triompher

de la matière par l'esprit ! tentative inutile et folle... Perdu

dans la contemplation de l'idéal , aspirant l'air du ciel à

pleins poumons , il ne ht pas attention au fait lâchement em-

busqué derrière la trahison; il fit la faute des oiseaux
,

il ne

prit pas garde au fusil qu'on armait dans l'ombre... tandis

qu'il lui eût fallu , après s'être illuminédans lescieux, con-

sentir à s'éclabousser dans les ruisseaux .. Entre le ciel el

l'Océan l'aigle peut planer, mais entre le ciel et le chasseur

l'aigle doit tomber.

La seconde partie de cette étude sur la collection d'âmes

,

car ces fragments sont extraits de la première, me semble

encore supérieure à la première; si cette phrase n'était pas

un peu trop classique
, je dirais que l'auteur a atteint des

limites qu'il ne dépassera jamais. Evidemment c'est le

chef-d'œuvre du genre; aussi désormais je ne lirai plus

VEvhiement, je veux rester sur celte impression. Quelle

hauteur de vues ! QueMe appréciation transcendante des

choses et des hommes ! Quelle intelligence du présent , du

passé et de l'avenir ! Quel style surtout !

... Il y a des circonstances où le rat peut sauver le lion....

» ... Lamartine , avec son immense essor, dominait el ne fouil-

lait pas... Etrange grand homme ! tant que sa pensée était à son

poste, il n'y avait pas de danger pour sa léle ; il se considérait

comme mieux gardé par l'idée qui veillait en lui que par le fac-

tionnaire qui montait la garde à sa porte, n

B 11 était tellement dans la pensée qu'il cessait parfois d'être dans

la vie. Sans s'en douter, il faisait le procès à Dieu qui a condamné
l'esprit à traîner le corps, à prendre soin de lui et ù le protéger.

Il supprimait brusquement la mort de la vie, et retranchait ù ta

fois les Ides de Mars de l'histoire de César, et le Calvaire de l'his-

toire de Jésus-Christ. En détachant lout-à-fait la pensée des al-

teinles de la matière , il oubliait qu'entre l'ame et le poignard ,

il y a la poitrine ! La vie venait à chaque instant le contrarier et

le démentir dans l'hisloire el dans l'Evangile , dans le fait et dans

le symbole. César el le Christ ne sont divins qu'i moitié : Il y a un

homme dans César, c'est Brulus ; il y a un homme dans Jésus-

Christ, c'est Judas I n

Décidément la révolution de février n'est autre chose que
la révolution de la faim I

eSavez-vous ce qui a fait chasser la monarchie ? C'ist que le

roi Louis-Philippe a voulu empêcher, quoi ? un banquet ! Savez-

vous ce qui fait crier aujourd'hui la lièpubtique ( c'est-à-dire le

journal ultra-rouge de M. Bareste , ex-pensionnaire de M. Sal-

vandy) ? C'cstque le préfet de Rouen vient d'empêcher, quoi ? un

banquet !

n Ainsi la volonté du peuple ne se manifeste ni par sa con-

science , ni par son cœur, ni par sa pensée, elle se traduit par

son appétit. Qu'on n'essaie pas de le nier, c'est bien le besoin ,

c'est bien la souffrance physique, qui n'esl pas la moins respec-

table à coup sûr, qui se révolte aujourd'hui. L'ame esl libre et

responsable , le corps est captif el souffrant. La Révolution de 93

a délivré l'ame en conquérant la liberté de conscience, l'égalité

des droits , la fraternité des devoirs. La révolution de février de-

vra affranchir le corps en satisfaisant à ses besoins. Quand on y
regarde de près , le rote de ces deux révolutions successives se

trahit loul d'abord par les circonstances : la Révolution de 93

commence par un serment ; la Révolution de 1848 s'inaugure par

un repas !

o

Voici le bouquet de ce feu d'artifice qu'il est vraiment

inutile de qualifier, c'est un morceau unique même dans

le romantisme politique , aussi n'en retrancherai-je pas une

syllabe.

« L'heure viendra plus lard où poèlesel rêveurs referontle monde

à l'image de Dieu. Quand le premier travail matériel el pénible

aura été accompli , ils arriveront et exécuteront l'œuvre douce !

Quand les peuples seront guéris dans les nations, ils guériront

l'homme dans les peuples. Quand la vie sera infusée, ils verseront

la pensée. Quand les outils violents auront agi , ils répandront le

baume. Quand on aura fuit des lois pour le globe , ils feront des

livres pour le genre humain. Quand les hommes seront civilisés

,

ils consoleront l'homme 1

j) Disons-le en terminant :

» Noire époque , toute douloureuse qu'elle est , n'en est pas

moins noble. Qu'imriorle qu'on ,,'enlende pas tes pnéles clian-

ter, si Con entend te monde pleurer ? Les tourments et les la-

mentations sont aussi dignes de respect el d'amour que les exta-

ses el les chants. L'humanité est aussi grande quand elle souffre

que lorsqu'elle prie. Le Christ , s'il chassait les marchands du

Temple, y laissait entrer les mendiants ; el Job sur son fumier,

avec tous ses ulcères, est aussi grand que Moïse au Sinaï , avec

tous ses rayons 1 d

Quanta moi j'avoue que j'aimerais mieux entendrechan-

ter les poètes, même l'auteur des Demi-Teintes, de joyeuse

mémoire,' M. Yacquerie
,
qui rebrousse si bien la foule, que

pleurer le monde. Mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit main-

tenant ; il s'agit desavoir qui sera président. L'Evénement

nous a dit pourquoi ce ne serait ni cet homme de la poudrj

qui n'a pas peur de l'étincelle , ni cette collection d'âmes

qu'on appelle un grand génie , el s'il ne nous a pas révélé

officiellement le mystère de l'avenir, il s'est cependant

,

ainsi que je l'ai prouvé plus haut . exprimé assez nettement

pour que nous puissions le deviner. L'œuf est là , l'aigleest

là , nous le savons ; nous savons ausM que l'aigle va couver

l'œuf. Sacrebleu , comme disait M. Caussidière .

Si ce n'est pas un moineau ,

Ce sera Victor Hugo.

Adolpue Joanne ( le Vieux Fldneur'j.

lies ëvèneinents de Vienne.

Il n'entre pas dans nos idées de faire un historique com-

plet de la révolution autrichienne. Echo fort inattendu de

la nôtre , elle a retenti dans un moment où tout le monde

avait l'oreille tendue. On la donc étudiée jour par jour,

heure par heure , el ce serait folie à nous que de reprendre,

à son premier chapitre, cette histoire déjà écrite tantde fois.

Contentons-nous donc de mettre en relief ce fait général

et caraclérislique , d'un empire qui croule précisément par

suite des précautions prises pour assurer sa stabilité. La

remarque vaut la peine d'êtrefaite. Composé fort hétérogène

de nationalités diverses , l'Autriche avaitnour politique tra-

ditionnelle de les tenir soigneusement séparées. Au lieu de

les fondre en une puissante unité , comme ont fait nos rois

des provinces qui . tour à tour, venaient s'adjoindre à la

France primitive . les Césars autrichiens pensaient mieux

trouver leur compte à l'isolement de chacun des peuples

rangés sous leurs lois. Us jugeaient commode et sûr d op-

pritner l'Italie , à l'aide de soldats hongrois
,

la Hongrie
,
à

l'aide de troupes allemandes; d'opposer les Tschièhes aux

Madgvares , et les Croates aux Galliciens. Or, le jour venu
,

il s'est trouvé qu'une fièvre de nationaUtés'épand, comme

une maladie épidémii|ue ,
sur le continent européen. Ce

n'est plus tant la liberté que l'identité de race ,
l'unité de

langue , de mœurs, de culte
,
que chaque nation veut recon-

quérir, et l'Autriche , déçue dans ses espérances , se trouve

avoir à la fois sur les bras des Lombards-Vénitiens qui so

donnent au Piémont ; les Polonais qui veulent refaire une

Pologne; les Hongrois ambitieux de rompre avec l'adminis-

tration alli'UKiiiilr'; cl,
,
|MMu'i"ni|ili.in"r encore lasiluation ,

les .Slave- 1 il' lunic oiircr .pn pri'lriiilriit faire bande à pari.

Prague rcilnu.inclr mui lilre ilr r;i|iil;ile de Bohême. Pest

n'entend plus recevoir limpuision de Vienne. Venise se re-

Irunclie dans ses lagunes el s'enivre de ses grands souve-

nirs. Milan reprend sur le front de l'empereur la fameuse

couronne de fer. Tout cela presque en même temps, et alors

que le IravaU de l'unité allemande allait ajouter aux élé-

ments de division qui ébranlaient sur son trône l'antique

dynastie desHapsbourg. Tous ces pays, toutes ces villes
,

ne tiennent l'un à l'autre que par un fil. Ainsi l'a voulu la

politique isolante des Autrichiens. Le fil se rompt... et tou-

tes les perles de ce collier magnifique s'égrènent sur le sol

calciné.

Reste pourtant , entre les fragments de l'empire ainsi dis-

loqué , une solidarité remarquable. Les révolutions nées

ensemble
,
gardent quelque chose de fraternel. L'Italie fait

à la Hongrie un éloquent appel ,et la Hongriey répond. Qui

commence , à Vienne , le mouvement révolutionnaire? Des

étudiants venus de Pest. Qui vient , tout à l'heure , de se-

courir Pest menacée? C'est Vienne tout entière, se jetant

au-devant des troupes que l'empereur envoyait au secours

de Jellachich. El Vienne a eu raison ; car Jellachich ne vou-

lait soumettre la Hongrie qu'afin de venir ensuite rendre à

l'empereur d'Autriche la force nécessaire pour en finir avec

une démocratie envahissante.

Ce Jellachich , ban desCroates, comment avait-il à lui seul

levé une armée , en dépit même de l'empereur, en dépit

des Hongrois, en dépit de tout ? C'est en faisant appel à une

vieille haine des Slaves contre les Madgyars. Les Hongrois

— et c'est là le plus terrible grief qu'on fasse valoir contre

eux — avaient voulu , dans l'intérêt de leur nationalité,

imposer leur langue aux Croates habitués dans l'origine à se

servir d'un latin corrompu comme idiome commun aux

deux peuples, comme langage neutre. De là une animosilé

singulière qui, à certain jour donné , les a rangés ,
sans

qu'ils y prissent trop garde , sous la bannière de la monar-

chie absolue Tant il est vrai que les trois quarts du temps

les hommes donnent leur vie aveuglément ,
peu soucieux,

une fois irrités, desavoir pour qui ou pourquoi ils vont se

faire tuer.

Donc, il y a quelques semainesau plus, le baron Jellachich,

en correspondance secrète avec le ministère autrichien ,

muni d'armes, d'approvisionnements, el la bourse bien

garnie par l'empereur, s'élança , suivi de trente à quarante

mille Croates, sur les frontières de la Hongrie ,
frontières

qu'il avait déjà fait attaquer sur un autre point par des

bandes serbes. Il faut bien le reconnaître , la Hongrie n'é-

tait pas alors en état de résister. Livrée déjà
,
par d'obs-

cures intrigues , à une fraction du parti libéral le plus mo-
déré

,
pour ne rien dire de moins , elle avait perdu cet élan

révolutionnaire qui seul pouvait la préserver des trahisons

du ministère autrichien et des violences de Jellachich.

Son premier mouvement fut une lâcheté. Les députés de

la Diète hongroise allèrent , au nombre de cent, implorer

contre les Croates les secours de l'Autriche. On les reçut

avec dédain. Schœnbrunn , ce jour-là ,
prit sa revanche. On

s'y rappelait les jours néfastes où , sous le coup des mena-

ces adressées à l'empereur par ces mêmes hommes aujour-

d'hui suppliants , il avait fallu lancer contre le fidèle Jella-

chich une sorte d'analhème impérial , lui enlever ses litres .

dignités
,
grades , émoluments , et le déclarer traître à l'em-

pire , lui , ce dévoué champion de l'empire ,
cet Autrichien

delà vieille école. Qu'il était doux maintenant de le savoir,

au prix d'une héroiquedésobéissance, sur la route même de

Pest; d'apprendre que villes après villes tombaient en son

pouvoir, et de contempler dans leur vaine humiliation
,
ces

démocrates jadis si fiers !

Ferdinand II. oublieux des retours de la fortune ,
abusa

de ce plaisir des rois qu'on appelle la vengeance. L'archi-

duc Etienne
,
palatin de Hongrie , eut beau joindre ses priè-

res à celle des magnats; il eut beau déclarer qu'il don-

nerait sa démission si l'Autriche n'arrêtait pas la marche

trioiiipli.inle du lian des Croates. Ses instances furent mé-

prisées : sa déiiiissiiin fut prise au mot. L'empereur se hâta

de nommer un nouvel administrateur à la Hongrie, el cet

administrateur, le comte Lambcrg
,
partit de Vienne em-

portant un manifeste où l'empereur donnait carrière à son

mécontentement contre les rebelles hongrois.

Lorsque Lamberg arriva à Bude, — séparée de Pest , on

le sait
,
pas un simple pont de bateaux ,

— les députés hon-

grois y étaient déjà passés à leur retour de Vienne. On les

avait vus l'aigrette rouge au chapeau , un drapeau rouge à

la poupe de leur bateau à vapeur, annoncer par là que tout

espoir était perdu de voir intervenir l'Autriche pacifica-

trice. Ils proclamaient ainsi la patrie en danger, cl
,
de ce

moment, les Hongrois , au désespoir, s'étaient dit qu'il fal-

lait , à tout prix et par tous les moyens, défendre leurs droits

menacés. Dans l'adresse portée par leurs députés à l'em-

pereur, se trouvaient ces mots prophétiques : « Que Votre

Majesté se hâte ! Des malheurs sans nom pourraient naître

du moindre retard ! » Il leur restait à réaliser ces sinistres

augures.

Le 2!) septembre , une voiture de place traversait le pont

du Danube. Elle arrivait de la forteresse qui domine Bude

el ne renfermait qu'un seul homme, en uniforme militaire.

C'était Lamberg ,1e commissaire impérial ,
qui faisait ainsi

,

sans escorte , son entrée dans Pest déjà soulevé. Un jeune

étudiant ,
qui marchait à la tête d'une bande d'hommes ar-

més de faux , reconnaît Lamberg qu'il avait vu à Vienne. l\

ordonne d'arrêter, ouvre la portière , et plonge son sabre
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Sdlli) du» Kt.iU d'AuUicbi;a \luliuc.

(Jnns la

(lieds de

poitrine du général. On l'arrache ensuite par les
|
relever, il ôte de sa poche les lettres patentes de l'empe- 1 populaire. On le pousse a coups de fourclin et de fauk ; il

I la voiture ensanglantée. Vainement
,
parvenu à se | reur et demande à être conduit chez Kossuth , le dictateur | tombe au milieu du pont

,
on l'achève

.
on le dépouille

,
on

.\ireslatioii d'un messager lio Jcllachich par les pays.nns hongrois.
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Fuite de Pempereur d'Autriche de Vienne.

lui lie les pieds, on le tratne par les rues de Pest... Dé- 1 longtemps qu'ici môme, à Paris, nous en avons pu contem- l Ce meurtre horrible rompait tous le-s liens qui retenaient

tournons Jes yeux de ces horribles scènes. Il n'y a pas si
1
pler d'aussi tragiques. I encore à l'Autriche la Hongrie désafFectionnée. Le 3 octo-

Garde nationale de Vienne.

Lé{jion académique de Vienne-

*>ffîcier en uniforme. Oi'ficier en costume de ville. Arquebusier,
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bre, sous le coup de l'indignation qu'il en ressenlail , l'em-

pereur déclare dissonte la Diète de Hongrie , et place tous

les corps armés (le la Hongrie, de la Transylvanie, etc.,

s.ni<; If"; nnlrosdii liciilfnnnlfeld-maréclial baron Jcllacliich.

(,V'i:iii iiin I . |Kr ri jeler le fourreau. Du reste il le

(011 1| m ri ni liini .iiii-i, (MT au même moment le ministre de

|;i ;jnri ii ,
i niiiic H.iillri (le Latour, Organisait unc expédition

lie ii(iii|.( - .niiiM lui niir-, qui devait aller se joindre à Jel-

|;i( liH II II iiiiniiii 1 l;i guerre d'un seul coup. Au moins l'es-

liéiiiil-il ;"ii>.i, plciii de haine pour les assassins du comte
Lanilierg ,

et sans se douter qu'en signant l'ordre qui en-

voyait vingt bataillons contre les Hongrois, il signait son

arrêt de mort!...

I V in:iliil.'-lr ilr IVliilirrriir ll\ iiit ((ill.~lcrril'> l;i |.ii|.lil.illnii

V„.|iniM-r, ,lr|;illidl^^nrr|i;il l,l|il,lillrilln„,lrl;i ri.llr-|Hin-

&.,,„<• HTrcIrliii-nl iiiiiirc ;i%cc .Iclliicliicll cl siilMr sur ilr-

Croales par on parti de fourrageurs hongrois. Kn élevant

ainsi le ban des Croales sur les ruines do la démocratie

hongroise , ne disait-on pas aussi clairement que possible

au\ patrioli'-^ de Viriinc que le moment était venu d'en linir

aussi avec i'ii\ ' (.rllr menace fut comprise, et, de ce mo-
ment . on |iri'|i,ii.i hi ri'sislanco.

l'jr uiir dr ( rs M'Mi nrilros providenlicllc^ qui' le hasard

coinhiiir iiiirnx iiic Ir^ plus haliilcs rmii.iricirrs, Ir |ir ier

•ri"M!iirnl ,i|i|irli'' a quilliT N'ieniic |ioi]r aller iv|iiiiidiT .li'lla-

chicli. ilr|;i li.illi. a V;ilrnr/r|i;.r l;i LMi-diMialinnalede l'est,

(|. Ii-Jllnrlll rlJll illlUcii' I
.
r^l ;i—

i
V 1 1 1 1

r qil il n'allait paS

(|i. L'i;iiiil nriir riinili.iilrr k~ i
r\ nlli- ilr Hongrie. Les sol-

dat, rl.uciil ailes, If :.. <\.>n~ li- i lui- ilnii.indrr ce qu'il y

avait a l'aire , et les clidi> ;i\ri[i~ sii.iinil |.rr|i.irrs Le

comte Latour, qui iires-ciilnl i|iii'li|iir irlirllmii il.ins les

troiqics, av.-iitdiinne (inlie qur driix r^rjilr.iii^ dr iinras-

siei>. il i|iirlqnr- pirrr- d :ii Idlrrir l'-n irliTaient le régiment

CcTicipini ]ii.i|u :iii rlinniii dr Irr ihi Niifd. Une fois là, les

sold:ii> du |ireniirr li.il.iillnii ii|i|iiim'iiI quelque résistance. A

force de juenaces on parvient a les faire partir
;
mais le se-

cond bataillon résiste ii son tour. Aveiti de cette rébellion

(|ui commence , le minisire de la guerre fait marcher des

troupes lidlieiiH- il indnnaises avec l'ordre formel de forcer

les Italiens ;i nliin ; unis la garde nationale et la légion aca-

démique am\,iiiiii dij:i au secours des révoltés. Les Polo-

nais (Slaves, cela srvplique'; tirent les priMuiers et enga-

gent l'action. Les ouvriiMsaccuureul ; les grenadiers italiens

tournent du côté du p<'U|ilr. Un d eu\ lue le général Bréda,

qui commandait le leu contre la garde nationale. Les voi-

tures de train destinées ii la Hongrie sont obligées de re-

brousser chemin. Les artilleurs se laissent enlever quatre

liiecesde canon. (In en jette deux dans le Danube, on en

traîne deux autres du cuir dr l'r^lise .Sainl-Llienne, oii s'é-

tait retranché un |.ii|url dr l inlr nalimude qui voulait em-
pêcher de sonner Ir l.ii^iu D.niln- iMiiles nationaux arri-

vent devaul rrllr tlIim' I'iii nialriilendu . à ce qu'on

|irétcnd, le-, piv ^ imuil Mir Ir- smuids. Ceux-ci ripos-

tent 1,1' pi'uplr ri Ir- rliiilrinU airnrnt avec le canon.

Lr^llsr r-i ridi'Mr . -i - ilririwrius avaient pris la fuite.

(; r-i 1,1 iiitr -r l;iii riiiriidir Ir premier cH de mort contre

deii\ inini-hr-. I,;iinui rt l!,ii II, ce dernier chargé du por-

lel'euiUe de la justice. ( tu courl au ministère de la guerre
,

oii les membres du caliinet étaient réunis en conseil. Ils

prennent la fuite ei s'échappent. M. Baillet de Latour veut

lireudre le temps de quitter son uniforme. Ce retard l'a

perdu. Des grenadiers qui gardaient le ministère, au nombre
d'une trentaine, voyant toute résistance impossible, passent

du côté des vainqueurs et les aident ii découvrir le grnéral

caché dans un grenier de l'hôtel. Il est asMiinni.' d alnrd;

|iuis haché à coups de sabre, de pique: rnlin prridu
,

et

.Sur rr> riihrl.iilrs . Ir- liiill|irs ri iliiliirliriilrlll a être dc

|,,irliiul ir|iim--rr., ri i |n il 1 ,1 iriil 1,1 \dli' liriiN compagnies

polonaises, enleniiéus dans rai-senal , li' drlnid.iient truies

a outrance 11 a fallu un siège de quinze lu uns, ri n ruie

après rpiinze heures de siège , il leur a fallu Ir- milir- lor-

iiirls dr la dic'le pmir que l'es brave? sold.il.s rrmlissriit le

p, ri irii\ dr-piil I "Ulié a leur lioniirur II v a\ ait la iid.OUU fu-

mIs, pliisiriiis imlliiTS de pistiilcls , des armures du ]ilus

i;raud prix : bref, pour quinze millions de valeurs qui ont

disparu en un clin d'oeil, livrées au peuple qui demandait à

grand cris des armes.

Depuis ce moiueut. Vienne, renti'ée dans le calme, gar-

d.ut -rs l.;irrir:iil('S ri :il lriiil:iil 1rs iirdrrs de la diète La

(llrir ,i|i;iuiliilllirr dr -un pir-lilrnl ,s.|
I ni lar II

,
qui CSt parti

dr Vu'Uiir avec la gnnide iii.ijnnir des drpiilrs slaves , la

diete a compris qu'elle devait gouverner. D'accord avec le

comité des étudiants, avec la légion académique, elle a pris

toutes les mesures indispensables au salut public. Cepen-

dant, elle proteste et n'a cessé de prolester de son dévoue-

ment il l'empereur constitutionnel. Celui-ci, terrifié, avait

promis, dans le premier moment, lout ce qu'on lui deman-

dait ; r'exil di' ses rniisrillris Ir- plus iiupiipulaires parmi

lesquelssetrmnr-a hrllr-irin I .m Imlni lir-r Snpliie; le

retrait du luandrslr lniu.^rnl- , Ir drs.iMIl ilr .Irll.irluch
;
un

nouveau ministère pris dans hi i;auriie dc I assemblée ; l'é-

vacuation devienne par les troupes, ele. Mais il avait, en

1 édant ainsi, une arricre-iionsée de méfiaiue qui s'est tra-

hie le 7 au matin
,
quand on a su que la cour venait de

cpiitter Scliœnbrunn et de se diriger vers I.iuz , c'est-à-dire

du côté du Tyrol , de l'Ilalie et de Uadetski.

L'empereur, escorlè de 1 IllHl linmmes, s'est dirigé vers

la Moravie, sansdnunn il miiir unr dr vie que de mander

auprès de lui un des inini-in- ..m-i ims par la diète.

Ils sont au nombir dr lim- MM linbliilî. Ilornboslel et

Kraus. Ce dernier a mérite l.i rniili.iurr pnpiifun' en se refu-

sant à contre-signer le niaiulr-lr r\ idniimnil imiMishtulion-

nel parlerpiel remperenraiiiiniinnl snudi'pail de VieiinelU.

(1) Vdid celte pièce ini|iorlaiilc au cliiqiilic il'hisloirc que nous

\enons iresquisser.

Quant à Jellachich . que nous avons laissé après sa délaite

de Valcncze , il s'était empressé de se diriger vers la fron-

tière d'Autriche où il espérait se joindre aux troupes île

l'empereur et revenir ensuite livrer liataille aux Hongrois

de l'est. Ne rencontrant pas lessmiin- .pTil ;iiiriid,iit et

suivi de près |>ar l'ennemi, il a pu- nnr ir-nliiiinu dr.ses-

pérée qui l'a conduit . le II, sous Ir- mui.s de Viciiue. Il s'y

trouve en larr d'iiiir villr uxaltre parles derniers combats

et toute héris-rr du li.iiri.adi's. Hcrriere lui arrivent en

masse les Hongrois que Kossutli et la IJièlc ont aiipelés aux

armes. Il ne paraît pas que Jellachich ait avec lui plus de

20,000 homnios, car une partie do ses troupes , commandée
par le i^énéral Itotli , a dû rester en Hongrie en face d'un
c NI p- d ai niir qui rnia i.ni l'rsi Le ban de Croatie, désor-

III. Il- |il 1\ r llr- .rrnlll> niiprllll II \
, Va doUC, SelOU tOUtC ap-

|i,iiriiir, rlirii'iliiil a une I iipil uhition que son génie allier

repous.sait comme impossible il y a quinze jours à peine.

« .... Je veux sauver l'empire, disait-ilalors.... Les autres

vivront, si ils veulent, quand il sera tombé ; mais moi
,
je

ne vivrai certainement pas. »

Nous verrons si Jellachich poussera jusqu'au suicide ce

dévouement providentiel à un culte en ruines; nous verrons

si ce dévouement lui fournira les moyens de relever, à lui

seul , l'édifice chancela-nt de la grandeur impériale (1).

(). N.

I.e Dieu Tonnerre.

ONTF, CHINOIS.

Dans le chef-lieu d'un district de la province de Nan-
King vivaient, il y a environ deux cents ans, le docteur

Ling et sa femme Tsien.

Le docteur Ling n'était plus jeune; il avait passé la cin-

quantaine. Madame Ling n'avait pas vingt ans et elle était

fort jolie.

Ce contraste, si fréquent dans nos romans de mœurs
,

n^oflre— en Chine — aucun danger. Madame Ling , alors

qu'elle n'était encore que mademoiselle Tsien , avait été

élevée dans les plus purs sentiments de respect etde crainte

pour son futur mari; en outre, selon la mode chinoise, elle

possédait de petits pieds , les plus petits du district :
—

double garantie, la dernière surtout, qui suffitparfaitement

pour retenir les dames du Céleste-Empire dans la pratique

de leur premier devoir et dans leur maison.

Bien qu'il pilt
,
grâce à son litre littéraire , aspirer aux

plus hautes dignités de son district et obtenir la plume de

paon et le bouton de mandarin, M. Ling préféra vivre dans

la retraite et se consacrer à la poursuite d'un grand travail

qui devait, pensait-il. porter le souvenir de son nom à la

postérité la plus reculée.

Ce travail n'était rien moins que l'explication d'un coni-

menlaire deslivresdeConfucius.M. Ling avait déjà dépensé

vingt ans de sa vie. force rames de papier de bambou et

plusieurs bâtons de la meilleure encre de Nan-King, et il

était à peine arrivé à la moitié de sa tâche. Mais aussi

chaque caractère des livres sacrés avait été par lui analysé,

expliqué disséqué avec une sagacité désespérante pour les

futurs commenlateurs ; la pensée de Confucius était enfin

rétablie dans son vrai sens , et le grand philosophe remis à

neuf
C'était bien quelque chose 1

Quatre ans avant l'époque où se passe celte histoire , le

docteur Ling avait achevé le commentaire du premier livre

et il s'était résolu à prendre quelques jours de repos. Ses

voisins furent très étonnés de le voir sortir dans la ville, se

promener au grand air, boire le thé et fumer sa pipe dans

les cabarets , et même fréquenter le soir les bateaux de

lleurs où il faisait sa partie de dés ou de cartes lout comme
un autre. C'était s'y prendre un peu lard pour devenir

jeune. M. I.iii'-' lui rnriiint la fable ou le héros du district.

Lesentremriii ii-rs inujnurs prèles, en Chine, à marier les

gens, furent pri-ii.idrns que le joyeux docteur a\ ait rompu
avec les philosophes . et l'accablèrent de prii|insiliniis —
» Me marieri dit M. Ling, ma foi ! je n'y prn-.n- pis Mais,

puisque nous sommes en vacances, doniions-imus , r iIimt-

tissement. Après tout. Confucius n'y trouvera rien à redire.

Mais je veux que la demoiselle soit'dame dans trois jours
;

autrement, je reste garçon. » Les bonnes femmes ne virent

dans cette injonction que l'impalieiici' iissc/ nidinair.' aux
fulursdeciiiipiaiileans; — iln'\ a pus dr P'inps ,i pnilre—
M, l.ln^ calcula il qu'il n'avait plus qnr 1 1m- |.inrs dr miigé.

Vndii inininriit la jolie madeiiioisi'llr Imcu ,
axer ses

pi'lil- pli ils, -I - jnlis yeux et ses quinze printemps, était de-

vriiur I rpniisr du doclcur Ling
,
qu'elle n'a\ait jamais vu

de sa \ie, ('.est ainsi que les choses se passent dans l'iim-

piri' des fleurs.

A lexpiration du terme fatal , le docteur revint à ses pre-

mières amours, c'est-à-dire à ses pinceaux et ii ses livres.

Il n'avait fait qu'un mariage do distraction, et le lendemain

de ses noces il se remit gravement à l'étude de Confucius.

renoncé an pouvoir alisolii que m^avaient lépué mes ancêtres. Au
mois de mai , forcé (le quitter le château de mes pères . je suis re-

venu , sans autre garantie que ma cnnfi.incedons mon peuple. Une
roclion, ferle par son niiil.ncp, a pnus'^è les cliiisrs jii'^qu'ii la der-

nière eilivmilè. I.r pilliiReit le liimilrc ir^nrul ,'i Vienne, et le

ministre de l,i niirric est nie. .l'ai i-miliiuiir m limi ri en mon bon

droit ; je quille ma r.ipilale pour Iioiimt les iiinvriis île porter se-

cours au peuple opprimé, yueceui qui aiiiicul l'Aiilrichc el sa li-

bellé se pressent autour de l'empciciir !

tl Irs.l, lHl' MreiilqilcJ.ll.K-lurhs-rsI.'

s. I
, i;;

qu.lqur

J'ai fait Uut ce qu'a lin pini\ail faire pour le bien ; j'i ips iiiiperiaiu allaqua

Madame Ling entreprit dès les premiers jours de lutter

contre son rival, mais le philosopne eut le dessus, el la

jeune dame apprit de M. Ling que les savants — en Chine

du moins— sont bien les plus déplorables maris du inonde.

Cette leton, assurément, ne valait pas un mariage.

Le mal était fait ; l'épouse délaissée se résigna, faute de
mieux.

Tel était l'intérieur du ménage Ling depuis quatre ans
,

lorsqu un événement tragique vint tout d'un coup mettre fin

aux ennuis do madame Ling et aux commenlaires sur Con-
fucius.

(Jn se trouvait à l'époque du changement de mousson ,

lorsque les vents brûlants du sud-ouest refoulent, après une
lutte vivement disputée, les violentes et froides brises du
nord. L'atmosphère était enllammée cl le ciel couvert de
nuages épais, d'où s'échappaient à chaque instant de rapi-

des éclairs. M. et mad.mie Ling (il fait nuit) étaient couchés
sur leur lit de bambou i'ii\cloppé, i^elon l'usage, d'une légère

étoffe de gaze pour irpuussir les moustiques. Le docteur,

après une journée laborieuse , donnait paisiblement, sans

s inquiéter du tonnerre plus que de sa femme. Madame Ling

avail peur.

L'orage devint terrible , la foudre redoubla , la pluie

tomba par torrents. Dieux ! pensa madame Ling. si le Ton-
urne allait venir !

Au même instant, un coup de tonnerre, plus violent que
les autres , fil trembler toute la maison : la fenêtre s'ouvrit

avec fracas , et madame Ling, à moitié morte de frayeur,

vil.s'avancer une forme brillante, entourée de feux, exha-

lant une forte odeur de soufre. La pauvre femme s'évanouit.

Le dieu Tonnerre, careétait lui. à n'en poinldouter. leva

sur la tête du docteur un énorme marteau couleur de feu el

la brisa d un seul coup. Il repartit aussitôt comme il était

venu.

Lorsque madame Ling reprit ses sens, l'orage s'était

calmé, le soleil brillait au ciel; mais l'infortuné docteur ne

devait plus se réveiller.

La police chinoise, avertie de l'événement, s'empressa de

constater le décès, elle mandarin du district ordonna que des

prières seraient adressées au dieu Tonnerre pour le conjurer

de transporter ailleurs le théâtre de ses terribles fantaisies.

Un mémoire fut, en outre, transmis au ministre des cultes

résidant à Pé-King , et l'histoire du docteur Ling devint

bientôt populaire dans toute la province. On brûla dans les

pagodes une énorme quantité de papiers dorés et de bàlons

d'encens en l'honneur du Tonnerre, et plus d'une dame aux

petits pieds se permit d'adorer en secret une divinité jus-

qu'alors méconnue. La foudre semblait prouver, par l'exem-

ple du docteur Ling, qu'elle ne frappe que les maris.

Voilà donc madame Ling veuve à vingt ans. Bien que ses

beaux yeux, se conformant avec une docilité toute chinoise

aux prescriptions du livre des Rites , fussent parvenus à

verser quelques larmes en mémoire du défunt, elle ne larda

pas à se remettre de cette première émolion conjugale el à

redevenir plus jolie que jamais. Elle se retira chez sa mère
et reprit la vie de jeune fille. Après avoir élé dame et maî-

tresse dans la maison d'un disciple de Confucius. d'un lettré

renommé pour sa science dans l'Académie de Nan-King

.

elle éprouva quelque peine à retomber sous la tutelle directe

de sa famille. Par amour-propre plutôt que par amour,

elle regretta bientôt, je ne saurais dire son mari, mais le

mariage.

Madame Ling s'ennuyait donc comme toutes les veuves

.

et ,
grâce à la rigidité des mœurs chinoises ,

elle ne voyait

personne à qui confier utilement ses chagrins.

l\ y avail des jours el des nuits où Confucius lui-même

aurait trouvé grSce devant la jeune veuve.

Une année se passa ainsi. La broderie, la Ilûte. les soins

du ménage
,
quelques visites, et surtout l'ennui , se parta-

geaient le temps de madame Ling. Les moeurs, ou plutôt

les préjugés du Céleste-Empire, sont très sévères à l'en-

droit des veuves qui se permettent de convoler en secondes

noces, et ils condamnent impitoyablement les femmes qui

seraient tentées d'être heureuses deux fois ou de répa-

rer le temps perdu. De plus, les circonstances extraordi-

naires qui avaient accompagné la mort du docteur étaient

de nature, chez un peuple superstitieux, à épouvanter beau-

coup de prétendants peu soucieux de se soumettre a une

seconde expérience, et do s'exposer au ressi-nliment ou â

la jalousie du dieu 'Tonnerre. Madame Ling semblait donc

condamnée au veuvage à perpétuité.

Un jour, tandis qu'elle se promenait pensive dans le jar-

din de son père, sur les bords d'un petit lac semé de lotus

el de nénufars. elle vil venir à elle une dame d'un certain

Age. qui . depuis quelque temps, avait réussi à s'introduire

dans la maison de s.i mère, madame Tsien, el à gagner,

par sa politc.'vse obsi'(]iiieuse. les bonnes grâces de la famille.

Cette dame s'apprmlia nnslérirusemeiit . et fit signe à la

jeune veuve de la siiurr'-nns un kiosque de feuillage à

'l'extrémité du jardin M.nl.iinr l.ing nbcit a\ec toute la rapi-

dité dont ses petits pieds elaient capables, et courut presque

vers l'endroit indimiè Elle s était jusqu'alors senti peu de

pem'hant pour la dame; mais celle-ci paraissait dt^ireuse

de lui confier un secret, el . dans la disposition d'esprit où

se trouvait madame I.ini: . elle possédait, comme par en-

chantement, un ch.iriiie urcsistible H n'est riende loi qu'un

secret! — l.a jeune m'unc na\ait, hclas! rien à craindre;

elle ne pouvnt qn r-pi'icr.

Son ciini I III, ni \ mlemmenl lorsqu'elle s'assit sur la

fraiche iiinussr du kinsqoe; elle venait de hAter le pas, cela

est vrai ; mais elle devinait malgré elle le seci-et de l'cntre-

\ue. et elle rougissait instinctivement d'avoir deviné.

Pourquoi donc tant de mystère'? se disait-elle. — Etoile

irpnniLnt eu niêuie temps : j'ai pas.sc à peine mes vingt

III- ri SI 1 eu crois les eaux du lac qui me regardaient lout

,1 I lirini' . mon \eu\ai;e ne m'a point encore donné trop

de rides !
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La dame au secret ne la laissa pas longtemps dans ce

colloque avec elle-mûme et avec le lac. Elle aborda fran-

chement la question :

— Il y a un an que vous êtes veuve, ma chère madame
Ling !— Vous me rappelez, madame, un bien triste souvenir !

— Vous avez dû, en eiïet, avoir grand peur. J'aime à

croire que ma présence vous effraie inliniment moins que
pelle du dieu Tonnerre. Mais, entre nous, M. Ling (pnisse-

t-il reposer en ce moment auprès du sage C.onfucius! ) ne

vous rendait point parfaitement heureuse.
— M. Ling était un savant homme...
— Je le sais, mais un mari détestable.

— Il était aimé et estimé de ses voisins...

— D'accord, mais ii avait de grands défauts, entre

autres...

— Je vénère sa mémoire et chaque jour je brûle en son

honneur les papiers dorés.
— Fort bien. Je vois que madame Ling connaît tous les

commandements du livre des Rites. Quel beau livre I et

quels sages conseils! Sans lui, nous serions abandonnées
à nous-mêmes , et qui sait ce que nous ferions dans les

mille embarras de la vie?— En prononçant ces dernières

f)aroles, la vieille dame avait les regards levés au ciel, puis

es ramenant fixement sur la jeune veuve, elle lui dit vive-

ment, comme ennuyée de cette longue comédie et décidée

à porter le dernier coup : — Madame Ling, je vous ai trouvé

un mari !

A ces mots, la rougeur monta au front de madame Ling,

indignée qu'on osât lui adresser en face une pareille pro-
position.

L'entremetteuse était allée trop vite; elle vit bien qu'il

lui fallait encore tenter quelques esca'rmouches avant de

livrer la seconde bataille. Mais un soupir mal comprimé de

madame Ling lui permit déjuger que I indignation officielle

de la veuve ne larderait pas ii faire place à un autre senti-

ment, moinschinois peut-êtie, mais beaucoup plus naturel.

— Vous souvenez-vous, reprit la vieille dame, d'un étu-

diant qui suivait les leçons du respectable M. Ling, et qui

fut obligé de partir pour Nan-King un mois environ avant
la fameuse nuit du Tonnerre?

Point de réponse.
— Allons, je vois qu'il faut venir au secours de votre

mémoire. Il était et il est encore jeune; c'est de tous points

un homme accom'pli
;
quoiqu'il fût très assidu chez le doc-

teur Ling, il se souciait fort peu de Confucius. Ne vous sou-
vient-il plus de l'étudiant Thou?
Madame Ling, revenue de sa première surprise, parais-

sait chercher à grand' peine dans ses souvenirs ; mais, à son
émotion, I entremetteuse comprit facilement que l'étudiant

Tchou n'avait pas été oublié un seul instant.

— Eh bien ! reprit-elle, il vous aime, et il m'a chargé de
demander votre main.
Une fois la déclaration faite, la vieille dame s'engagea

dans la description la plus séduisante des vertus et des qua-
lités hyperboliques du jeune homme, et ne manqua pas de
comparer la passion violente de son protégé avec l'indif-

férence et les sottes préoccupations de l'infortuné docteur
Ling.

Madame Ling ne se sentit pas le courage' de résister à ce
flot d'éloquence ni aux agréables perspectives que lui pré-
sentait un mari jeune, beau et ennemi de Confucius. Elle

accepta.

Le difficile était de faire entendre raison au père et à la

mère
,
qui ne juraient dans tous les actes de leur vie que

par le livre des Rites !

Madame Tsien ne se serait jamais permis les secondes
noces. Il est vrai qu'elle n'était pas demeurée veuve à
vingt ans!

Il fallut donc organiser une sorte de complot pour déter-
miner les pai ents à permettre une aussi monstrueuse déro-
gation aux mœurs du Céleste-Empire.

Depuis son veuvage , madame Ling était citée partout
comme le modèle des filles respectueuses et des veuves ré-

signées. On attribuait, il est vrai, cette résignation aux sou-
venirs peu agréables qu'avait dû lui laisser sa première
union ; c'était le seul service que lui eût rendu M. Ling.

A partir du jour où madame Ling accepta, non sans quel-
que remords, les propositions de l'entremetteuse, son ca-
ractère changea tout il coup. Elle devint maussade, violente,

querelleuse. On ne la vit plus se prosterner, comme aupa-
ravant, devant l'autel domestique, ni réciter ses litanies en
l'honneur du docteur Ling; c'était une métamor|ihose com-
plète. Elle jetait des feuilles de tabac dans la théière, met-
tait des feuilles de thé dans la pipe à eau du vénérable
M. Tsien, défaisait à plaisir la tapisserie de madame 'Tsien.

Les parents ne savaient comment expliquer ces caprices
plus que bizarres et les scènes violentes qui \enaient clia-

quejour troubler le calme, jusque là si profond, de leur vie
intérieure. Ils crurent un moment que leur malheureuse
fille avait perdu la raison ; ils redoublèrent de prières et de
supplications dans les pagodes , firent des largesses aux
bonzes, en un mot. mirent tout en œuvre pour ramener ma-
dame Ling à son humeur naturelle et à ses habitudes dou-
ces et modestes. Ce fut en vain. Madame Ling était incor-
rigible et elle ne tarda pas à devenir insupportable.

Les époux Tsien se lamentaient, s'indignaient et ne sa-
vaient à quel dieu se vouer.

Ce fut alors que l'entremetteuse, qui n'avait pas un in-
stant perdu de vue les infortunes de la maison 'Tsien, vint
proposer un moyen infaillible de se débarrasser à jamais
d'une fille rebelle à tous les bons conseils et qui mécon-
naissait aussi ctîronlément les devoirs de la piété filiale et

de son sexe. Il ne reste plus, dit-elle, qu'à la marier; c'est

un remède infaillible pour beaucoup de jeunes filles
;
pour-

quoi ne l'eniploierait-on pas pour les veuves?

M. Tsien hésita quelque temps
; il reculait dev.nnl le pré-

jugé ; il redoutait les railleries du voisinage. Mais à la fin sa

piilience se lassa, et, dans un accès de colère adroitement
épié, il consentit aux secondes noces.

M. Tchou, le jeune étudiant, fut immédiatement offert

par l'entremetteuse et accepté par M. Tsien. qui, nous de-
vons le dire à sa louange, ne pouvait s'empêcher d'éprou-
ver quelques scrupules en faisant à son futur gendre un
pareil cadeau.
Madame Tsien, dont toute la politique consistait à suivre

aveuglément les volontés de son mari, donna aussi son con-
sentement. Cependant elle était sensible à l'atleinte que la

folie inconcevable de sa fille allait porter à l'honneur si

susceptible des dames chinoises.

Les noces de la veuve Ling se firent sans aucunepompe.
M. et madame Tsien remarquèrent avec étinnemenl le

calme delà mariée pendant toutes les cérémonies qui furent

accomplies suivant les rites, et ils commencèrent à croire

qu'en effet le mariage pouvait opérer cette cure merveil-
leuse dont ils avaient jusque-là desespéré.
De son côté, M. Tchou, que l'entremetteuse avait tenu au

courant de la comédie, se voyait au comble de ses vœux et

prodiguait aux parents de sa nouvelle épouse toute sorte de
soins et d'attentions dont ceux-ci paraissaient presque hon-
teux.

Enfin l'entremetteuse, magnifiquement vêtue par la re-

connaissance de M Tchou, considérait avec intérêt le jeune
couple dont elle avait préparé l'union et se félicitait inté-

rieurement des succès de sa diplomatie matrimoniale. C'é-
tait pour elle un triomphe complet à rendre jalouses toutes
les entremetteuses de 1 endroit.

Chacun était dans le ravissement. Combien de veuves
auraient voulu seirouverà la place de la ci-devant madame
Ling!

Les deux époux se retirèrent dans unepetite maison que
M. Tchou possédait à l'une des portes de la ville. Le jeune
étudiant divorça sans aucun regret avec ses livres pour ne
s'occuper que de madame Tchou. On ne pensait au docteur
Ling qu'à l'époque où, suivant l'usage récemment établi,

l'on célébrait une fête en l'honneur du dieu Tonnerre, et
cette pensée n'était pas un regret.

Un jour M. Tchou fut appelé à Nan-King pour une affaire

d'intérêt qui ne pouvait supporter aucun retard. Avant de
partir il fit les plus sages recommandations à sa femme, lui

relut les conseils contenus dans le livre des Rites, et lui rap-
pela solennellement tous ses devoirs. Son absencedevaitse
prolonger pendant une lune, c'est-à-dire un mois.

C'était la première fois, depuis son mariage, qu'il s'éloi-

gnait.

Madame Tchou était fort triste du départdo son mari. Sa
position presque exceptionnelle de veuve remariée lui avait
ferme le salon des dames chinoises, et le fatal préjugé, la

jalousie peut-être, avait éloigné d'elle les veuves mêmes,
dont beaucoup sans doute eussent voulu devenir ses com-
plices. 11 ne lui restait donc d'autre ressource que sa fa-

mille, avec laquelle son mariage l'avait récor ciliée; mais
pour une jeune dame vive, aimable, accoutumée aux atten-
tions journalières de M. Tchou, c'était une triste ressource
que la compagnie do M. et de madame Tsien, entêtés dans
leurs habitudes bourgeoises et plus disposés à gronder qu'à
rire. Après tout, rien ne remplace un mari, en Chine moins
encore qu'ailleurs.

Madame Tchou comptait donc avec impatience les jours,

les heures, les minutes, et soupirait après la fin de ce se-

cond veuvage. Son mari lui écrivait régulièrement; il lui

envoyait même parfois, sur un papier de couleur rose, orné
de charmants dessins, de petites pièces de vers oùles com-
paraisons allégoriques, les hyperboles amoureuses expri-
maient plus ou moins poétiquement l'ardeur et la fidélité de
ses sentiments.

Heureux pays où les maris sont assez bien inspirés pour
écrire des vers' à leurs femmes!
Madame Tchou lisait et relisait les vers qui lui semblaient

admirables; mais elle eût mille fois préféré entendre la prose
de M. Tchou.

Celui-ci enfin annonça qu'il allait revenir, et madame Tchou
se disposa à le recevoir de son mieux. Elle voulut que son
mari, rentrant dans la maison conjugale, y trouvât toutes
choses dans le meilleur ordre et dans la joie du retour. Du
matin au soir ellecourut la maison, donnant des ordres pour
que les appartements, les meubles, les lanternes, les glaces
métalliques, les tablettes sculptées, les bronzes fussent net-
toyés, polis, mis en place. Elle surveilla elle-même tous les

mouvements avec l'empressement d'une bonne ménagère et

la délicate coquetterie d'une femme qui pare un rendez-
vous. Elle renouvela la terre contenue dans les vases et y
planta les plus fraîches et les plus jeunes fleurs du jardin.

En un mot, aucun soin, aucun détail ne fut oublié. C'était

une toileUe complète
Restait encore un petit pavillon presque abandonné, sé-

paré de la maison, et qui servait de grenier pour toutesles
vieilleries du ménage. M. Tchou n'y allaitjamais. Cependant
madame Tchou ne voulant rien négliger (et puis il pouvait
bien prendre à son mari la fantaisie d'y faire un tour)
se mit bravement à l'œuvre et pénétra "dans la place, ré-

solue à chasser poussière et insectes de leur dernier retran-
chement.
Dans l'une des salles se trouvait une malle en camphre.

Madame Tchou ne l'avait jamais vue. Elle l'examina atten-
tivement, la pesa, la remua, essaya de l'ouvrir; la malle
était rouiUée sur toutes les ferrures, lourde et fermée. A
l'intérieur, elle paraissait rendre un son métallique dont
madame Tchou ne pouvait se rendre compte. Il n'y avait pas
de clef.

— Qu'est-ce donc que cette malle? se demanda naturel-
lement madame Tchou.

Sa première idée fut de l'ouvrir. Mais elle réfléchit que
peut-être elle commettrait une imprudence et mécontente-
rait son mari.

— Du moins, pensa-t-elle
, je puis essuyer toute cetio

poussière et faire disparaître la rouille.

La voilà donc qui essuie la malle dans tous les sens.
Cependant chaque fois qu'elle passait les doigts sur la

serrure, il lui semblait que la main lui brûlait, et elle éprou-
vait un sentiment involontaire de curio.<ilé et de vague in-
quiétude. Cette ihalle était poiii elle luic riii;;iiie.

Madame Tchou se vit forcé.- (]-• nr.iiniiiiiv que les fem-
mes sont parfois curieuses; sou iiijri lie lui

,

IV,lit sans doute
pas raconté l'histoired'Eve ni im-ine culleiJe madame Barbe-
Bleue.

A la fin elle n'y tint plus et força la serrure.
Puis elle retira vivement tout ce qui était renfermé dans

la malle ; une longue robe de soie brodée de cuivre, des
oripeaux, des tiges de métal l.iillées en forme de flamme,
un énorme marteau recouvert de papier doré, puis une foule
de petits ornemnnlsdont chacun lui paraissait plus étrange
et plus inexplicable que les autres.

Madame Tchou ne comprenait rien à cette ma.scarade
C'était peut-être un costume de sing song (1) qui avait au-

trefois servi à M. Tchou.
Après avoir quelque temps examiné ce singulier déguise-

ment, il lui prend envie de mettre la belle robe; puis, le

marteau en main, elle s'avance vers une vieille glace pour
admirer l'effet.

A peine est-elle arrivée devant la glace, qu'elle pousse
un cri épouvantable et tombe évanouie.

Les domestiques accourent effrayés, s'empressent autour
de leur jeune maîtresse, la relèvent, lui retirent le fatal

costume et la ramènent dans son appartement.
Madame Tchou ne reprit ses sens que pour prononcer des

paroles incohérentes .. Tonnerre... nnit... M. Ling... mar-
teau.... Un médecin fut appelé; il déclara que la pauvre
dame était devenue folle.

Le récit de cet événement extraordinaire ne tarda pas à
se répandre dans tout le voisinage. Comment expliquer
cette folie soudaine? Quel mauvais génie poursuivait donc,
cette pauvre madame Tchou ? On rappelait en même temps
la mort tragique du docteur Ling, la visite nocturne du
dieu Tonnerre, et si les hommes et les jeunes femmes mon-
traient la plus vive compassion pour les infortunes de ma-
dame Tchou, les vieilles dévotes ne manquaient pas de voir
dans cette nouvelle catastrophe une punition exemplaire et
bien méritée pour le sacrilège d'un second mariage.

Pendant ce temps, on avait écrit à M. Tchou pour l'in-
former de ce qui s'était passé et presser son retour.

Les magistrats s'émurent. La justice, sceptique par na-
ture et par expérience, croit en général fort peu aux mira-
cles. Les habits dorés, le marteau, les lames de cuivre fu-
rent saisis, examinés avec le plus grand soin, et non sans
inspirer quelque terreur aux magistrats qui se creusaient
vainement la tète pour y trouver quelque indice. Les choses
en étaient à ce point quand M. Tchou arriva.

Mais à peine fut-il entré dans la chambre où sa femme,
immobile d'épuisement à la suite d'un violent accès de dé-
lire, était étendue sur le lit nuptial, que madame Tchou, se
relevant brusquement, fixa sur lui des yeux hagards, puis,
retombant dans ses convulsions, s'écria d'une voix épou-
vantée : le Tonnerre !

M. Tchou, à son tour, tomba sans mouvement au pied
du lit.

Nouvelle énigme.—Les assistants ne virent plus dans tout
cela qu'un mystère horrible où le Tonnerre jouait un rôle
de plus en plus inexplicable.

Les médecins, un vieux bonze, les magistrats tinrent con-
seil

; on interrogea toute la famille, les voisins, les domes-
tiques. On se reporta au récit qui avait été minutieuse-
ment fait de la mort du docteur Ling. M. Tchou, revenu à
lui, fut interrogé dans les formes, et, après bien des re-
cherches, on découvrit l'affreuse vérité.

M. Tchou n'étaitaulre que le Tonnerre, l'assassin de l'in-

fortuné docteur Ling.

Il avoua son ancienne passion pour madame Ling , le

stratagème infernal auquel il avait eu recours pour se dé-
barrasser du docteur, l'histoire de son mariage, etc., etc.

Afin que la justice fut encore mieux édifiée, les magis-
trats ordonnèrent à M. Tchou de revêtir une seconde fois

la robe dorée, de reprendre en main le fatal marteau, et

de disposer les lames de cuivre comme il l'avait fait pen-
dant la nuit du crime. Plus de doute! lous demeurèrent at-

terrés comme si le tonnerre les eût frappés.

Madame Tchou vécut encore quelques jours et mourut
folle.

Quant à M. Tchou, arrêté et traduit devant les juges, il

fut jugé en grande cérémonie et condamné à avoir la têto

tranchée sur la place publique.
Cependant le Tonnerre a conservé son temple et ses

bonzes; les Chinois continuent de l'adorer comme un dieu.
L'histoire qu'on vient de lire est racontée dans le livre de

la pagode de Ling-Tchou, sur les rives de Yang-tse-Riang,
à deux milles au-dessous de Nan-King.

C. L.4V0LLÉ1£.

(1) Siiifj-song, IhûiUie cliinois.

Il'Ecole française d'Athènes.

Il y a bientôt deux cents ans que Colbert fondait à Rome
une académie où les jeunes artistes de la l'rance devaient

aller puiser la connaissance et le "sentiment du beau dans
l'étude immédiatedesdébris de l'artantique et dans celle des

cliefs-d'œuvredes écoles modernes. C'est une idée semblable,

avec un objet différent, qui devait inspirer au dernier gou-
vernement la fondation de l'écolefrançaise d'Athènes. Long-
temps l'Europe a cru que la Grèce était morte pour toujours.
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et elle avait accepté le précieux héritage de sa littérature

comme celui d'un peuple qui n'est plus. Mais de nos jours

la Grèce a recouvré la vie avec l'indépendance, elle se re-

trempe dans l'étude et le culte de sa littérature ancienne,

elle revient ii l'usage de sa langue d'autrefois dont elle a

conservé l'harmonie, elle ressuscite tous ces noms célèbres

effacés par la barbarie et qui ne vivaient plus que dans

l'histoire , et elle s'inspire de tous les glorieux souvenirs

légués par ses

ancêtres,

vrais titres do .
—

-^
noblesse qui

ont sauvé

celte nation

de la servi-

tude et de

l'oubli. Tout
c* n.nssé qui

semolail il ja-

mais relégué

dans les sou-
venirs clasi-

ques rode

vient Tujour-

d hui vnant
et réel sur te

sol qui a con
ser\e son peu
pie primitif

11 us, lus dt

tr« s n ill( ins

d I isl rt 1

1

pris de ]uitr(

surhsdis
(ll\U ( (Si

une Mnl il le

ri I o\ali n

polili lue

et somie ipii

fut de h
(ircce un ob-
jet digne de
l'altention de
tous les sou-

verains de
l'Europe et de la curiosité des littérateurs et des savants.
Depuis la renaissance, c'est-à-dire depuis le moment où la

Grèce tomba sous le joug des Turcs , l'étude des lettres

grecques avait fait le fond de toute érudition solide , de
toute bonne éducation littéraire, sans que les maîtres voués
à leur enseignement connussent de la Grèce autre chose
que les livres qu'elle nous avait laissés. 11 n'était donné
ïi aucun d'eux de fouler aux pieds la terre où avaient
été Sparte et Athènes, ni d'entendre cette langue hel-
lénique, morte pour les savants , vivante encore sur les

bords du Céphise et de l'Eurotas. Alors la Grèce était
exclue de la société des peuples et comme en dehors des

routes connues. Plus accessible qu'elle, l'Italie fut de bonne
heure ouverte aux sculpteurs et aux peintres, qui, grâce à

une haute pensée du ministre de Louis XIV, purent aller

vivre au milieu des chefs-d'œuvre de l'antiquité et des
temps modernes. Maintenant que les temps et les choses
ont changé, une semblable institution appliquée à l'ensei-

gnement des lettres anciennes dans nos écoles doit assuré-

ment contribuer à le rendre plus solide et plus vrai ; car

L'École française à Athènes.

l'enseignement ne se trouve pas tout entier dans leslivres,

et la vue des choses peut seule lui donner ce qui lui manque
trop souvent, à savoir la vie et l'inspiration. C'est dans cette

pensée qu'a été fondée l'école d'Athènes, et voilà ce quesont
allés chercher en Grèce les jeunes professeurs dont le mi-
nistre de l'instruction publique a composé celte nouvelle
école française, lesquels doivent apprendre de la Grèce ce
que sa résurrection et sa perpéluile peuvent enseigner en-
core, et lui communiquer en échange la connaissance de
la langue, de la littérature, de l'histoire et des idées de la

France.

On ne pouvait pas s'altendre à trouver à Athènes pour

l'installation de l'école une demeure [aussi splendide que
celle qui est occupée, sur le mont Pinci, par lécole de
Home. Dans cette ville ruinée il y a vingt ans par les Turcs,
où il n'y a qu'un palais, celui du roi

;
qu'un monument

considérable, l'université, rien ne peut se comparer au no-
ble et gracieux édifice de la villa Médicis. Cepen dan t Athène s
n'est jioint tout à fait sans ressources en ce genre. Sa parti «
septentrionale s'est récemmenlcouverlede nombreuses mai-

sons toutes

semblables
--^^_ aux villas des

^^f7^-^_5^^ environs de
~~^ ~- Paris, dune

_
^Z-l- archileclure]

*T1E^- simple, dune
-
^^"——^- apparence

^^t_ propre
,

gaie

J;^=-__ et légère, dé-
° v^'^?^^ Corées de por-

'"^i^%^ ticiues. de

=^i— perrons et de
""^^-^-"-- terrasses

,

entourées de
jardins pour

la plupart,

capricieuse-

ment jetées

f;à et là et dis-

persées sans
ordre dans un
vaste espac-e

comme un
Iroiipeau

dansia plaine

C est dans ce

quartier ap-

pelé Neapolia

ou la Nou-
velle-Ville,

que M Pisca-

tory , alors

ministre de
France en
Grèce, a

trouvé pour
l'école française une demeure commode et gracieuse, l'une

des plus remarquables et des plus considérables d'Athènes.

et dont la façade principale est représentée ici par un des-

sin que nous devons à l'obligeance de M. Doussault. Devant
l'autre façade du côté du jardin, un perron extérieur con-
duit à une large loggia ou galerie formée par des pilastres,

vitrée à la façon des vastes balcons de Malte et surmontée
dune terrasse qui est au niveau du second étage. La galerie

est de plain-pied avec le premier étage que décore un vesti-

bule soutenu par des >:olonnes en marbre d ordre ionique

et autour duquel sont distribuées des chambres hautes et

fraîches , habitées par les membres de l'école. L'éUge su.

\u.- p.unuled'.Vll.cues

iicnciirosl iTscrvi'' toiitoiilier a la (lliv.li,,n t'n corps de
loiils -r|.;iir .imt un

j
i, iil 1,1111! 1 ,nv;hlc. r-l ilc-luié aU SCr-

MiT .lniii,'-li,|nr l'I CMiiIlnil luiilr... Ir, ,lr|,rn,l.ilic-|'S.

L'ciii|il.ni'im'ii| ,„,-ii|H> |,;ir cclli' |nl;r\illM riait assuré-
i"c"l ' i|'i''s (l^iiis ICii(ciiil|.(lr l'ÀlliiMicsiuiliiiue, niiiis il

esl iiiipn.-siblrd,. ilirc|Mvc-isrinciil;i ,iii,4lc piirl ic il curiTS-
pond, l.a ln|.n[;raiilncil'.\lliriics, iléja bien iliHicilr pciiir la

région ipii avuisini! rAtropole, esl' Unit a l'ail iiiipossilile

à délerniinerpour la partie nord-esl, dont il no rosie aucune
ruine, et sur laquelle on trouve si poiidiiKliiMluiiis dans
les ailleurs anciens. Toiilefois il csi cvidciil (pic les bàli-
mcnls de l'écoK- française smil siliicsa rcxliiMinlcdii quar-
llcr nord de l'aiii-iiMiiii' .Mlicms.i peu pivs sur la ligne des
iimis iIcTIiciiiisldclc, ciiminc la Mlla Medicis qui esl ados-
sée aii\ niiiis de la Mlle de Koiiie La pelile i-liaine du iiionl

Aiieliesiiie,(iiii s'elevede ecc('ile, ilul autrefois comme au-

jourd'hui , borner à peu près en cet endroit le.<! construc-
tions d'.Mliènes. L'école d'Alliènes est donc pri-s de ces
anciens murs qui ne sont plus, à peu d»> dislances des portos
anciennes qui s'ouvraient vers l'intérieur de l'Atliqueet qui
étaient sans doute la porto des Tombeaux et la porte dos
("avaliers, auprès de laquelle se trouvait le st-pulcre de la

famille de l'orateur Hypéride. Les anciens plaçaient tou-
jours leui-s tombeaux aux portes de leurs cités, et l'Athènes
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des vivapts était entourée, depuis le Céramique jusqu'au
montLycabette, par la ville des morts plus peuplée encore
que l'autre. Peut-être l'école française occupe-t-elle l'em-
placement d'un tombeau de ces

morts illustres énumérés par Pau-
sanias

On sait quel magnifique spec-

tacle on a devant les yeux , lors

que. des hauteurs du Pincio ou de
la villa Médieis, on contemple la

ville de Rome avec ses mille clo

cliers et coupoles, avec son vaste

dôme de Saint-Pierre, les cimo
du Janicule, du Vatican, du moiii

Marins, la plaine immense que sil

lonne le Tibre, que domine le moiil

Albain.qu'encadreau loin lachaîn

de l'Appenin, et qui, se réunissant

à la mer, va se perdre avec elle

dans un horizon infini. La vue
qu'on découvre de l'école d'Athè
nés est peut-être moins imposante
et moins grandiose , mais elle a

plus de variété et de grâce dans
ses accidents et ses détails, et elk

ne le cède en rien pour l'inipor

tance et le charme de ses sou\('

nirs. Excepté du côté du nord-e^l

que bornent à une courte dislance

les monts de l'Anchesme et du
Lycabette

,
partout s'offre aux re

gards un gracieux tableau dont

Athènes et ses ruines, la plaine et

sa couronne de montagnes, la mer
ses golfes et ses îles, forment les

éléments variés , le tout éclaire

par une lumière d'une pureté et d un eclal sans égal a

moins que dans la trop grande chaleur du jour le soleil

brûlant l'atmosphère ne la vaporise, n'en fasse trembloter
la matière subtile et ne confonde les objets dans le lointain

troublé d'un horizon

vers la mer où elle se termine par une ligne sinueuse qui

forme les ports de Phalère, de Munychie et du Pirée , elle

est entourée au nord ,

' "'est et à l'ouest par de petites

chaînes de montagnes parfaitement

distinctes et découpées dans les

proportions les plus heureuses. A
l'est s'étend le dos prolongé de
l'Hymette encore célèbre par son
miel parfumé et qui forme le ver-

sant ae l'Uissus, lit de fleuve à sec
où les lauriers-roses font oublier

l'absence des eaux. Au nord la vue
s'arrête sur le Penlélique toujours
I iche par ses marbres , et sur le

l'arnès dont les flancs se recou-
vrent de forêts. A l'ouest courent
les collines de l'Icare , du Pœcile

,

(lu Corydale et de l'Egaléon que
séparent les défilés qui conduisent
on Béotie et où serpentent la voie
sacrée que parcourait autrefois la

procession d'Eleusis. Au delà et

par dessus cette petite chaîne

,

l'œil aperçoit distinctement les

sommets plus élevés du Cithéron
et les montagnes de l'isthme de
Corinthe. "Vers la gauche, sur la

surface polie et étincelanle de la

mer. se détachant en masses noi-
res les iles du golfe Saronique

,

Salamine illustrée par la victoire

de Thémistocle , Egine avec son
pic et les restes du temple de Ju-
piter, Poros où mourut pémosthène
et qui se confond avec la ligne

sombre des côtes de l'Argolide. La
eslun des pluebeau\etdesplushjrnionieu\comsde la terre 1 plaine de l'Attique a conserve l'ancien bois d'oliviers qui
qui soit sorti de la main du Créateur. Légèrement inchnee | faisait son ornement et sa richesse dès le temps de la lutte

l'alaià de l'ambassade de France.

de Neptune et de Minerve. Placée sur les rives du Céphise,

cette forêt divise la plaine par une bande qui court du nord
au sud et dont la teinte sombre
tranche avec la couleur blanchâ-

tre du sol attique , satisfait et re- -^
pose la vue en promettant des om- ^
brages au milieu de cette plaine ~=

livrée toute nue aux feux du so-
""^

leil. C'est dans ce bois qu'était le

bourg de Colone consacré par le

trépas d'OEdipe et par le génie de
Sophocle, et où l'on peut se rendre
en une courte promenade en pas-
sant par les lieux où furent lesjar-

dins d'Académus. Mais le plus bel

ornement de cette terre est son
rocher de l'Acropole qui domine
toute la ville d'Athènes, montrant
de tous côtés ses flancs dorés, son
enceinte de murs qui atteste en-
core le travail de tant de siècles

et de tant de peuples, et que sur-

montent comme les diamanis de
la plus riche couronne les pierres

immortelles du Parthcnon et des
Propylées. Tel est le séjour de la

nouvelle école française, et le spec-
tacle qu'elle a continuellemenlsous
les yeux ; spectacle saisissant où
I on retrouve avec émotion les plus
beaux souvenirs consacrés par
l'histoire de la Grèce antique. Nous
ne doutons pas que le succès et la

perpétuité de cet établissement qui
commence ne contribue puissam-
ment à l'amélioration et aux progrès des études classiques
en donnant aux professeurs de l'université des lumières

qu'ils n'ont jamais eues et les moyens d'arriver à une con-
naissance plus approfondie et plus réelle des choses qu'ils

ordonnance royale en date du 11 septembre 18.i(j.

Cette école se compose d'élèveg de l'école normale su-
périeure, reçus agrégés des classes

^_ d'humanités, d'histoire ou de phi-
losophie. Elle est placée sous la

-^=^ direction d'un professeur de Fa-
culté ou d'un membre de l'Institut.

Les membres de l'école française
d'Athènes y passent deux années;
ils peuvent y rester une troisième
par décision spéciale du ministre
de l'instruction publique; ils peu-
vent

, avec l'autorisation du gou-
vernement de la Grèce, ouvrir des
cours publics et gratuits de langues
et de littératures française et la-

tine, professer, dans l'Université

et les écoles grecques, tous les

cours compatibles avec leurs étu-
des

, conférer le baccalauréat es

lettres aux élèves des écoles fran-
çaise et latine de l'Orient, qui ont
reçu ou qui recevraient le plein
exercice de l'Université de France.

Il existe à l'école française d'A-
thènes une section des beaux-arts,
dont font partie les élèves pension-
naires de l'Académie de France à
Rome désignés par lo ministre de
l'intérieur.

Il est également adjoint à cette
école des élèves envoyés par le

gouvernement de Belgique.

L'école se compose aujourd'hui

d'un directeur, de huit professeurs

sont chargés d'enseigner à la jeunesse de nos écoles. I agrégés , d'un secrétaire interprète et d'un professeur de
L'école française à Athènes a été instituée par une 1 grec moderne.

Vue de l'Attique, prise de l'Hymette.
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Trois nlijcls principaux ont occupé jusqu'ici les nicnibrcs

(io l'école (l'AUierii'S ; le grec vulgaire, les éludes archeolo-

"iinies et les cours <lo liiiigiie el de liUératurc françaises.

Mil il- nul l'.iiu ;i l.i |riiiir>-i': ||,| |,.,^s I .. r..iirs sont suivis

li.i|. |-,ll iiidih.iii- numiii, 1:1 |il"|i'Hl rliiili.inis; des inédc-

,;„. ,!,.< :,vnr;,U ,lcM,n.li'=.-rlll--, ri ,ll- clnl ll.ivés d'admi-

Reviie litlfraire.

l'orl'Roi/itt, lOTiie m, par M. SAiNn-Hi i vr. — f7.;7().ïo;i/i/>

populaire, par M. C.oisis. — Justin' ri Chanlr. par

le même. — De la l'roprU'lé sclini le Code nnl
,
par

M. TllOPLOSG.

Avant de nous quitter, avant de s'en aller, a notre grand

regret, enseigner la liiléralure française dans la pairie de

yÀ Imanack liégeois, M. Saiut-Beuve vient de publier, cliez

Haclietto, le troisième volumedeson//is(airt'(/c/'(i/7-/{"i/"(.

C'est ainsi (|u\*n parlant il nous fuit ^cs dieux.

V.l fiancliemenl ils ne sont pas (loiir iliiuiniier noire dou-

leur, (le Iroisiéme volume ne le cnir pcmi aii\ deux pre-

1111, Ms dont on sait le succès, su..,', il r-ii
,
mais d'une

cslinir>rrieiisret(liiralile .le necrm^ p;l!^ d ailleurs (pi'avec

iniiir 1,1 Minii r r il le' -niir ilu iiinoile, il suit possible

diiilcir- rr liirn \i\ciiiriil Ir ;j; ami piililic en lui pail.uil de

p.ii' |ciii-;iiiri:ii- ri nlrlnv- adversaires,

s le sont nou,lojr
,.| .,,1

l'-l..

ent encore

...
,

,

.. .ili' (le I
llli|i.ililll.illlc.

\ii-i 1,1 iir- 1111 liMc. Miihv 1rs jésuites: il sera bien mau-

vais s il ni' IniiiM' el ilr> Iniriirset des aclieteurs. M. Qui-

iiet pourrait nouseii donner des iiiiu\rllrs l';i-cal Uii-niéiiie

n'a di^ qu'aux jésuites une boiiiir pu i iIh -h'' es <k's Pru-

vincialcs. Cela est si vrai ipie, ilr- i|ii il n r-l plus question,

dans ses pelilcf Uiliis il Esmlmr dr S;iii, lu / cl de .Vlolina,

des qu'au lieu dr l.'s riilinili-n -i |il,ii-, inil, le provin-

cial se mel a ovpnsrr iTSilo.irinr.-. mit I,i ui.ue si clicre aux

janî,énisles, l'inlérèl languit, el Ion (piillerait le volume, si

on n'v clail retenu par le charme de celte parole éloquente

qui s.'iil eiiiliellir tout ce qu'elle toudie.

Iir i!(.sjMiii>, si, avanl l'évricr, l'ort-Uoyal est devenu

piv~.|U(' a 1,1 iiinile, c'est encore aux jésuites qu'il le faut

siiilMul .illnliiier. Ce sont eux , el leurs journaux , el les

maiHlcniciil- qu'ils nnl diclés. qui en mil ramené pliisd'iin

\rl>.l,-.ii-i.n,ii.- \ri> l';,M,il,rl iiinnr \ n - U,i\ le cl Vnll.iiiv

cl mm- Il ,i\ni,, (Ml , dan- I l iiurr-ilr , lanl ilr iiri.-\ nlliu-

nensel de ucu-pu^L-lu^,lli^les ipie parce que nous a\iuiis,

dans y Univers religieux , tant de néo-ullramontains el de

néo-jésuites.

Crove/-vniis ipie sans cela M. Cousin, malgré tout son

Tielc iri''riiilil, -r -1 mil l.iiil occupé de Port-Koyal, el de

lilaise l',i-i .il, il ilr i.ill-iMlr l'ascal, et de Jacqueline Pas-

i-al.' Uni >,iil -I .-.m- 1 rvcquc lie llcnnes, M. Varie, ledoven

delalaciilledrsiclircsdecclle \ille. ri'il -hiilt a ivnrr -a

reniarquahle//(«((i/)'f rff.v J CHfiH/'i.^ I»r inrinr -:iiis\l l.r-

normanil cl les maudemcnls. M (JuincI cl .M .Miclirlri cii-

sent-ils été si suivis, si applaudis dans tous leurs dils el con-

tredits?

Voilà comment on en est venu à parler si souvent de

l'orl-Royal, dont on s'oecupail si peu il y a douze ou quinze

ans, que M. Royer-Collard , après avoir causé un jour

avec M. Saint-Deuve, lui dit : « Nous causons de Port-

Royal; mais savoz-vous bien, monsieur, qu'il n'y a que

vous el moi , en ce temps-ci ,
pour nous occuper de telles

cJioses. >

Entre autres circouslances accessoires qui ont encore fa-

vorisé ce mouvement, il laul uiciilioiiiicr la <lécouverte des

nouveaux manuscnls des l'nixées de l'ascal , des manus-
crilsdesa main, dcriiiueile qui ilii l^^ll•,l laii jusqu'ici plus

lie liriiit iiu'rlle n'a diuiiir ilr miIhIcs n-siilials' Nous a^ons

eu la-dcssiis un reniai qii.ililr i.ippnii ,1,. .M i nu.sin il l'Aca-

déiiiir Irani'.iise, el lier i \rllr nliliiiii ilrs l'ensces con-

fia iiirii InriL-iiial, ilr;iii'.;rinnil iiiiihir, ili-;iil un. parl'exeès

(tr pniilnii r r{ U- |ii'll i|r -oui ,lr- pinnlrr- l'iliteurS. Mais

pi)s-i;i|iins-iiousciiliii le \enlal.i|i' IcMnlr- /'rviscr.s '.'M. Fau-

geies,(piiadonnérédition nouvelle, dil mii inns M ( niisin.

qui doit eu donner une autre, dit non ; li qnini .i .\1 ."-lainte-

lieuvc, il ne dil ni oui ni non. Toujours c-i-il que lis l'cnsée.s

de Pascal , restaurées par M. l'augéres , dorment sur les

planches du libraire, et se vendent déjii au rabais.

C'est que, dans celle restauration. M. Faugcres a apporté

un zèle brutal, une sorte de superstition pédantesquequi ne

nous fait grâce d'aucune des pattes de mouche du divin

manuscrit. En s'ClTorçant de nous rendre le vrai Pascal des

l'cnsées, il a pa.ssé la mesure, et il ne nous a donné le plus

wmvent cpiun l'ascal ennuyeux, iuinlclligilile , hiérogly-

phique, el ipii nous ferait regreller fort celui que nous con-
naissions de longue date, si nous avions pu loublier.

Tenons-nous-en donc à celui-lii, el pour le bien com-
prendre, pour pénétrer intimement dans son esprit, pour
iiien nous rendre couiple de tmilcs les circonstances qui

l'uni ile\eliippeeii ili\rr- • ii-.,hlir—mis-nousii ce Iroisiéme

viiluiiieilu liMeileAl S.niiir Uriur, \iilume presque entiè-

rement coll^acré a riiisloire de la Me el des écrits de l'au-

teur dis l'rovinciates et des l'ensées.

Déjà , il la lin de son second volume, M Sainle-Beuve
nous avait fait assister à la naissance des l'nivitiriales, de
ei's pelils papiers vola7its qui iiiiimlan'iil les rues el les

places, sans qu'on piU savoir d nu il- m'ikhtiiI sans qu'on
put mettre la main, au grand ili'si-|Hiir ili-jeMiiles, sur leur

auteur cl leur imprimeur, ( )n lit alors nnr visite domiciliaire

il Port-Royal-de>-(,liamps pour y ihercher des presses

qu'on n'y trouva pas; cl cependant Pascal, sous le nom de
M, de Mous, lugeail dans une pelile auberge de la rue des

Poirées, à l'enseigne du Roi David, derrière la Sorbonne. et

tout vis-à-vis le collège des Jésuites. - Comme un général

habile, dit à ce propos l'ingénieux lli^torien , il coupait le

corps ennemi. •

Personne alors du reste n'eût soupçonné et ne pouvait

soupçonner dans Pascal le grand écrivain que révélèrent

les Provinciales. Pascal jusque-là ne s'élait fait eonnaitrc

luie par ses travaux de savant, par ses découvertes de géo-

métrie et de physique. C'est du premier coup qu'il devait

passer luailre dans l'art décrire, el ipi'il créa ce style dont

\'ollaire reli'^ail siiii- ii-m' In- .Hliiiir.ililc- |.:iL'es, où il Irou-

vail.disail-ll, " - li--"lln-.lrlnqi„.l,ir -

Mais si les l'rorinr-jilrx muiI dn l.iM-dn Imis, un modèle

de style et de polémique , sont-elles aussi un monument de

la bonne foi de leur auteur? Pascal , dans sa plaisaiilc sa-

tire de l'étrange morale des jésuites, n'a-l-il pas un peu

prêté au sens; n'a-l-il pas un peu trop prisses avantages?

Depuis deux cents ans, ceux qu'il a si cruellement blessés

le traitent de calotnniulcur, el, selon l'un de leurs plus fon-

gueux el de leurs plus éloquents apologistes, Joseph de

Maistre, les Procineiules seraient plusjustement nommées

les Menteuses.

Par malheur, tout en di.sant que Pascal a menti , on na
pas encore netlemiiil moiilré où el comment il a menti

;

tien n'était plus finir i rpendaut, car Pascal ne cite pas une

seule plira-r il'un ]r-iii|r qii il n'indique en iiièiiie Iniiips ri

I,. liMv ri 1,1 |MV , ri la liuiiellupa-s.llin.llr \llln,llil lini

il ,>1 M.M, |nl-n„,in nr pinllll plu- la p
'

'

de Diana ou de ! i

rien consciencieux

tenir sur les prnl

,\lai-lir

11- M.,

-Inlinilr

\1 S,i ,-li

, dl'-r^,l.iir,

\e, en hislo-

a quoi s'en

elées par de

,11111

p:i-

iil- r.

j,-liilr>
^ ^

-11 décompte, tout bien pesé et examine, il

le l'ascal a dit vrai, et ne voit guère que le

Il nu il ail quelque peu aidé à la morale des

-1 il,m- Il riiii]iiiemo lettre, au moment où le

u provincial quelques-une»
iiliar.Iles pllisjnllisqiir-llnll

" Voyez, me dit-il, voyez encore ce trait de Filliucius.

qui est un de ces vingl-qualre jésuites : Celui (jui .s'est /'u-

liijué à (jiietilue chose, comme a poursuirre une fille, est-il

oi,l,,/è de innier ' yullement. Mois, s'il s\:-t fiitiijué e.rpris

pour lire par lit (lispeusé (lu jeune, ij sera-t il tenu ' En-
core iju il ml eu ce dessein formé, il n'y sera point obligé.

\-.h bien ! 1 eussiez-vous cru? me dit-il. — tu venté, mon

lière. je ne le crois pas bien encore. »

Le texte de Filliucius n'est pas loul-à-failsi expre.-sif. Le

I Iiiiinnie selinrne à direque, si on s'est ballu ou si l'on a

i>i il)-pniiM' lin inùim qiiaml bien même On
Sun iMiiii'liu nii .-a iiiailnsse que pour avoir

|M.Mil imiiirr M.ii- il ajniilr qu'en agissant

niH- \i:i>. iii.ii> 1111 [irrlir Happelons-nous
- ii-iiilrs a|i|iiiil,iii ni dans la con-

. que, Miii- Il 111- irLjime, il n'était

1 il nr lui iilii,- rniiimnde de faire

r.iil I ,

lin piulexlnde nr
|

ainsi , on ne ji'iii

loutefois ipiellc fil

fession, el nous m
pas un bon chrclu

cent péchés qur i

Ainsi, au résuii fie m
rjniner.

iiis vrai sur ce

piiiiil-la que sur tous lesaulres. Puis, quand bien même il

nii ;i H)n insu, commis une ou deux peliles exagéralions.

qn i-l-ce que cela en comparaison de loules le» turpitudes

de la morale jésuitique qu'il a sincèrement exposées, et de

celles que sa pudeur de janséniste a craint de mettre au

jour. Voltaire, qui pourlaiil n'était pas très pudibond, n'a

osé citer qu'en laliii niirlipirs-uen- ilr- rliiiii,i;rs
,
des abo-

minables quesliiai- qur Ir li'MTrlHl prlT S,l m lu V, 1
1 ISrilte

,

avec un ineffable -.lU-'-Inml, il. m- -mi iMim iln .Muiiuge.

Après cela, que M, de M,ii-lrn [.rnlislr, qn il simli-neel

qu'il éclate contre /(!«i(/i«/ii(,<n,/(ï .]lnileiists n nu msleront

pas moins le plus piquant ir-iinir iln l;i niin.ili' ni ilr la po-

liliiiuc des jésuites, qui u ont jamais pu se relever de ce

coup terrible.

Cependant ils curent, à l'époque de la publication des

peliles Lettres , assez do crédit pour les faire censurer à

Home, et brûler à Paris par la main du bourreau. Mais en

inéiiie temps tous les évèijues de France . tous les curés en

bnniin elle-iiiéiiie sélevereni cniilre les maxi-
iilrir-irilhiiiiMiillIin In- nnliirrs ile^,osuisles,

ipnl,i i;,i-iirl, qui nn 17011, il, m- 1 ,i-riiiblée

f i,Mirn , In- hl llrlrir.i I
iiii.iiiiiiiilr, Luliu , en

il rli,i--n-,i 1.1 Ini-iln pi.-qiin inii- Insroyaumcs
ri 111' llrllM'lnlil ilr irllljr ,|lin llanS IcS ËlatS

iiiri li.iiniu ni à donner
d'Alembert.

, remarque a ce propos M. Sainte-

cu qu'on le croit. Né et mis au monde
mort en l(i5G(par les Provinciales],

ins, ce qui est peu pourun ordre. 11

iiieux qu'il peut, et serre sa ceinture.

corps, la

mes de la

17lli..il-lii

\ ullaire el

du glailil lïrilnn.r .

de lein> limi* r[lr- ;i

.. L'ni-iliv ilr-jr-,1

Beuve. u'.i pu- iimi \

enloiO, llr-l bir-r

à l'âge dn nnlil -m/n

cache sa bln-siirr du

Il a mémo l'air délie revenu en pleine vie sur la fin (f

LouisXlV. Fausse guérison ! apparence nieuleiise ' L'agonie

est au dedans. Klle dure cent huit ans, presque autant que sa

vie même: il suciniube en ITlii. Depuis, les jésuites vont,

viennent, revienucnl, inlnguenl, nuisent, ou même cher-

chent à bien faire, ils u" \ivcnlpas... •

Pour moi, je ne demanderais pas mieux que de les croire

morts, el bien morts : mais avec eux il faut toujours crain-

dre que le pendu ne ressuscite.

Je regrelle de ne pouvoir suivre M. Sainte-Beuve dans

les aulrcs dn\elnppniiinnls de son histoire, qui abonde en

faits enriniix , nu iii^eiiieuses et judicieuses réilexions Ce
n'est jias la cependant une histoire de Port-Royal tout-à-

fait digne de ce nom, el telle que la comportait la sévérilé

d'un si grave sujet. M Sainte-Deuve s'y donne trop libn»-

menl carrière; il y fait à tout propos, el parfois iiois de

propos, des charges sur toutes sortes d'auteurs. Fn voici

deux exemples, entre vingt autres. Pascal avait beau-
coup lu Montaigne: il a cssavé de le réfuter, ainsi que
Nicole : digression sur Montaigne, sur sa vie el ses ouvra-

ges. Molière, dans son Tartuffe, comme déjà l'avait remar-
qué M. Genin , s'est souvenu des Provinciales : digression

sur Molière, sur son art et sa poétique. Sans doute ce pro-
cédé discursif d ses agréments; mais, à force de distraire

l'attention , il finit par la lasser, el aujourd'hui l'on en
abuse terriblement. J aime, quand on traite un sujet, qu'on
se renferme dans ce qui > y rapporte, et qu'oji place ainsi

chaque ilinsn m -un bru jlu p.nl.inl des piquantes digres-

sions ou l!:i\lr - n-i iniiiplii ni p, il loi- oublié, M. Saint©-

Beuve a dil >piiiliii|liiiiiiit quoi ri, ni l.i. en quelque sorte,

le dessert, hs quatre mendiants de \ érudition, où il y en
a pour tout le monde, pour ceux qui aimenl les raisins el

les figues, comme pour les amateurs de noix et de noisettes.

Fil bîrii iL'in tout ce que je reconnais de savoir el de
rarn -un iir il:ins le livre de M. Sainte-Beuve, j'y verrais

pbiini II -i/iiiiiie (H f«d('nH(s de riiisloire de Port-Royal, que
celle liisloire même, telle que je la conçois d'après la na-

ture du sujet.

J'aurais bien encore à faire quelques observations sur

ijurlques-unes des observations de M. Sainte-Beuve. Je me
liiii lierai à nue seule. Dans lejugementqu'il porte des qua-
lilé> lilléraires des Provinciales, et après en avoir loué avec
raison l'éloquence, la (iuesse. l'enjouement. M. Sainte-

Beuve regrette de n'y pas trouver la Ordce, cette musc des
Grecs, qu'on admire dans les dialogues de Platon, et il ajoute

I iiiin iiiil lin i\\: miles charmantes el coupables que le

I liii-h,fiii-iiin a ilri nrs et qu'il n'a pas anéanties, il en
r-i iinr qii li a binii ilnniilémenl immolée el qui tenait à l'âge

pli iiiirr ilu iiiniiile, à l'allégresse facile et riante des esprits,

c i-i 1111 iriiiiii éclat naturel et riant, cesl Aglaé , la plus

J'en demande pardon a M, Sainte-Beuve; mais je ne crois

pas que le chrislianis;iie ait décidément tué Aglaê. Klle re-

vit, si je ne me trompe, el avec Inule sa fraîcheur première,
dans quelques-unes des voluptueuses et religieuses élégies

de M. de Lamartine, dans plus d un chanl des Martyrs,
dans Paul el Virginie, dans les chieurs û'Esther el lïA-
tluille ilariï Ksilier -iiilmil . rrllr lavissanle création de
I illii-iir ili-ri|ilr ilr l'nii-lbn,il ,]iii ,i >ii revètir la sombre
rrb^iHiii ilis jiiil- irniiii.L'is M ^r,iriiii,-r- et si touchantes.

M "-iiiilr DriiMi-l encore trop aisément séduit par l'é-

il.ii il imr ,illr_'-qii i I ijun image; il a. dans sa jeunesse
lilliiiiir, Iriiilr ,lr- v.uiriens qui nous l'ont un peu gâté.

liirii qur ili |rii- il -r Miii fr.inrlirmenl converti , bien qu'il

ail ailnrn ll.iriiir ri lu iilr rn rlliL'in I- i/nind Victor, il a tou-
jourscnii-rr\ri|iirl(|iir- i.h lir.ilr I lini'.-ic première. Comme
lejiigeou pu» au pic^n. il tiauie uncoie.

Quelques morceaux du lues qui Pavait atlnipé.

Son n^pril s'en restent eî son shie au^si Ce qui n'empêche
p:i-(|irrii Miiiiiiir M .s,Miil-lirii\n iir Miil un ilo lil Irriiteurs

Us plll-rnli-lilriMl.lr-, \r< pin- liniini iibirs (Ir rr tnuips-ci,

un de ceux dont In.- liavaux d lu^llll^n ni de critique seront

lus avec le plus de fruit, si l'on sait se meltreen garde con-

tre ce qui s'y renconlre de faux éclat el de préjugés d'école.

Nous avons déjà nommé M, Cousin, et c'est avec plaisir

qiir nniis nirniiMiiis I (ii-ci-inn d'en parler encore. Nous
ilrNnii- ,1 -,i phihin Ir- ilrii\ ]iremiers traités que l'Acadé-

iiiir ilr- -I uni n- luiii.iln- il publiques s'est empressi-e de
publier pour répondre à l'appel que lui a adressé M. le gé-

néral Cavaignac. Nous en avons indiqué l'objet, qui est de
combattre par de saines et utiles publications, toutes les er-

reurs que les socialistes débitent chaque jour si imperturba-

blemenl contre la religion, la famille, la propriété, ces trois

colonnes de l'édilice social.

Toujours prompt a l'œuvre. M. Cousin nous a donné tout

à la fois une iihilusopliie populaire et un excellent chapi-

tre de mnrain sniialr sous le titre de Justice et charité. Le
preminril rr- iriil- n'est, à vrai dire, qu'une introduction

à la /'rn/' "'.ni ,/, /,, ; du vicaire savoyard, que M. Cousin

a cru (Irvnii rniiiipi imer séparément et recommander au

peuple iniiiiiie In manuel le plus précis, le plus lumineux.
comme In plus élnqiient catéchisme de ce qu'il appelle la

philiisiipliir piipuluirr.

Selon lui, celte philosophie se compose de sept ou huit

grandes vérités que Dieu a
,
pour ainsi dire . inscrites dans

la conscience de l'homme, et qu'a sanclionnees l'autorité

des plus grands philosophes des temps ancien; el modernes.

Ces vérités. M,Ciiu>in 1rs enumniv par primo et secundo,

lout en nous i(\-oiiiiiiaii(l.iul de nn pis Irop les approfondie,

de peur qu'elles ne s'obscurcissciil a nosyeuxel ne perdent

de l'évidence que nous leur reconnaissons instinctivement

Je me garderai donc de trop insister sur ces points métaphy-
siques. Je veux rester en communion avec Jean-Jacques

Rousseau et M. Cousin, ciboire avec Berangcrau Dieu dts

bonnes gens à la barbe de M. Proudhon.

D ailleurs, si la Profession de foi du vicaire suiioyard ne

résout pas tous les doutes, et qui peut les résoudre ! elle esl

du moins la plus raisonnable et la plusconsolanle de toutes,

Rousseau a merveilleusenieut compris, et il a exposé avec la

plus nri\rii-n p^nri^inll ,i\nr l,i plu- parfaite netlelé. toutes

lcsphi,-LT,iiHlr,-|.iriiM>,l,' I r\i-iniirr.lrDieu Cl de l'imiuor-

laliledn I r I rllr iiirl.ipli) -u|iir a pu parailre supcrli-

cielle aux pluloMiplins d au linl.i du Kliin. qui volontiers

s'enveloppeul de ténèbres; mais aucun d'eux n'a pu l'é-

branler encore, et qu.uiil le malicieux poêle Henri Heine a

appelé le dieu de Jean-Jacques le dieu des horlogers, il a

fail nue plaisanterie hul spiriluelle s^ins doute, mais qui ne
change alisiilumcnt rien à lelat de la ()uestion.

M. Cousin a doue eu raison de réimprimer st'parémenl

celle Profession et d'v jnindreson inlroduction, dont le style

ne cède point à celui de l'ouvrage même. On peut différer

d'avis sur la valeur philosophique de» livre* do M. Cousin.

Mais tous les gens de goiH s'accordent à louer on lui un iK-s

remarquable écrivain. A force d'art et desavoir, il a re-

trouvé le génie, les secrets de cotlo admirable langue

du dix-septième siècle, son élégante nellele . sa proci-
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sion chaloureiiso. sa justesse et sa constante harmonie. C'est

par là, je crois, qu'il sera surtout considéré de la postérité,

si postérité il y a, du moins littérairement parlant : à voir

ce qui se passe et ce qui s'imprime, on peut en douter par-
fois. Combien d'écrivains de ce temps-ci qui, en jetant au
vent tout ce qu'ils ont d'esprit et de savoir, se disent comme
Louis XV : " Après moi le déluge. »

Il faut croire cependant ii l'avenir de la littérature, si l'on

ne désespère de l'avenir de la société. Pour moi, j'ai foi dans
l'un et dans l'autre , et nie jugerais coupable d'en douier

,

lorsque je vois tant de rares esprits se dévouer à la défense
de cette société menacée.
PendantqueM. Cousin essaie de rétablir, de définirnet-

tenient les vraies bases de la religion et de la morale so-
ciale, pendant que M. Tliiers, au nom du droit naturel

,

expose, avec autant de lucidité que de haute raison, les

vrais principes de la propriété, et fait justice de ses aveugles
ennemis. M, Troplong la considère en jurisconsulte, en his-

torien, dans l'excclliMit polil traité qu'il vient de publier
sous cetiliv

: Dr la piojinrl,' (l'iiprh le Code civil.

M. Tr(iplii]iL'ii;Mc(ic, ih\rr-r.i'\(.liiliiins de la propriété
une histoire tju il e^lciiricuxd opposera celle qu'en a tracée

M. Proudhondans son Mémoire à M. Ulanqui. Ce Mémoire
n'est, d'un bout à l'autre, qu'un long tissu d'erreurs et de
paradoxes systématiques; c'est., sans contredit, le plus fai-

ble des opuscules du trop célèbre économiste. M Proudhon,
évidemment, n'a lu l'histoire qu'avec les hincttcs de son
système, et c'est pourquoi il y a vu une foule de choses que
lui seul pouvait y voir. C'est l;i qu'il a trouvé, par exemple,
que, toutes les fois qu'un peuple commençait à devenir pro-
priétaire, il entrait dans l'ère de sa décadence.

M. Troplong n'a point vu cela : ilnousdilet nous prouve,
au contraire, que, plus un peuple s'élève, plus il se mora-
lise et se civilise, et plus la propriété y devient individuelle

et sacrée.

En Orient, où l'individu est absorbé dans la famille, la

famille, dans l'Etat, l'Etat dans le prince, il n'y a qu'un pro-
priétaire, parce ipi'il n'y a qu'un être libre, il savoir l'Etat

ou le prince, (Je>ta lui tout le domaine delà terre; l'homme
ne fait cpie la posséder en vertu d'une concession.

En Grèce , à Athènes, il Sparte, sous le régime de ces
petites républiques aristocratiques et peuplées d'esclaves

,

on n'avait pas encore des idées bien justes sur la propriété,

parce qu'on y conlisquait la liberté de rhonime au proht
de la puissance de l'Etat. L'Etat alors intervenait sans cesse
dans le foyer domestique

,
pénétrait dans les plus intimes

détails de la famille. Il disputait aux parents l'éducation

domestique, allait jusqu'à réglementer les cris et les pleurs
des enfants en maillot, yirescrivail à la femme grosse son
genre de nourriture, son régime, ses promenades. Platon,
dans sa République , voulait établir la communauté des
biens et des femmes, une comnuinautéqui eût retranché du
comiiierrc de la vie jusqu'au nom de la propriété. Comme
on le voit. Platon est un vrai prédécesseur de M Proudhon,
et ce qu'on nous donne pour des nouveautés d'une inven-
tion merveilleuse, ne sont que des vieilleries renouvelées
des Grecs, et dont les Grecs même firent justice.

Aristote a sapé , en deux mots , tout le système de Pla-
ton : « L'homme, dit-il, a deux mobiles de sollicitude et

d'amour, la propriété et lesalléctions. Or, il n'y a place ni

pour l'un ni pour l'autre de ces sentiments dans la Répu-
blique de Platon »

C'est à Rome, dans la patrie du droit et du bon sens, que
la [iropriété set.ililit sur des bases solides, et qu'elle fut

solennellement consacrée par la loi. Aussi la liberté poHti-
qui! des Romains n'est pas moins grande qu'a Rome et à

Athènes, et ils jouissent pleinement de la liberté civile. Si
Rome a succombé , ce n'est pas , comme l'a dit M. Prou-
dhon, parce qu'il y avait trop de propriétaires, mais bien
parce qu'il n'y en avait pas assez. Ce sont les abus de la

grande proprielé, ce sont les usures et les confiscations du
patriciat romain qui ont ruiné la République. Mais si le sol

y eût été divisé, comme l'est aujourd'hui celui de la

Erance
, Rome n'eût pas été rongée à la fois par les deux

fléaux du luxe et de la misère, par le luxe d'une aristo-

cratie monstrueusement riche, et parla misère d'une plèbe
affamée et servile, sans mœurs, sans foi ni loi, sans asile,

sans famille, parce qu'elle était sans propriété. Après l'a-

voir considérée dans les temps anciens, M. Troplong suit
l'histoire de la propriété dans le moyen âge , où les sei-

gneurs la confisquent à leur profit, et se déclarent les seuls
maîtres de la terre et de tous les droits qui en relèvent. En
héritant des seigneurs, les rois absolus revendiquèrent les

mêmes droits.

" Tout ce qui se trouve dans l'étendue de nos États
,

disait Louis XIV, de ipielciuc nature qu'il soit, nous appar-
tient au même titre. Les rois sont seigneurs absolus et ont
naturellement la disposition pleine et libre de tous les biens
qui sont possédés, aussi bien par les gens d'Église que par
les séculiers

,
pour en user en tout comme de sages éco-

nomes. »

A cet égard , Robespierre pensait absolument comme
. Louis XIV. <i La propriété, dit-il, est le droit qu'a chaque
citoyen de jouir de la portion de biens qui lui est garantie
par la loi. »

Nos socialistes, nos démocrates absolus ne se trompent
donc pas, en plaçant saint Robespierre dans leur calendrier
démocratique et social. Il est bien un de leurs apôtres

,

un de leurs messies, celui qui pensait ainsi de la propriété,
c<>lui qui voyait dans la bourgeoisie « une aristocratie pla-
cée a u-desso"us de l'aristocratie dépossédée en 1789, mais
vaniteuse, despotique, et hostile comme cette dernière ; »

celui qui disait au peuple » je demande que les sans-culot-
tes soient payés aux dépens du Trésor public qui sera ali-
menté par les riches » Comme M. Proudhon copie Platon,
M. Barbés, le 15 mai. copiait IM. de Robespierre, tant il est
vrai que ces messieurs n ont rien inventé.

Toutefois, comme le fait observer iM. Troplong, la Con-

vention n'accepta point la définition de la propriété de Ro-
bespierre

, et en consacra les véritables principes en ces
termes :

« Le droit de propriété est celui qui appartient à tout

citoyen de jouir et de disposer à son gré de ses biens, de
ses revenus, du fruit de son travail l't de son industrie. »

C'est sur ces principes que sVri li.i-ilr hirislaleur du
Code civil, dont les deux idées itmi ihui -m cr point tout
l'esprit : « Egalité des partages de Mircr^^hni, liberté de la

terre et de son propriétaire. »

Je m'arrête; car j'aurais encore trop à dire, si je voulais
suivre M. Troplong dans toutes les excellentes considéra-
tions qu'il présente à ce sujet, et qui achèvent de mettre
dans tout leur jour la pensée qui lui a dicté son substantiel
et lumineux traité, tout à fait digne de sa haute réputation
de jurisconsulte et de imbliciste.

Alex.isdre DcF.iï.

Chronique iiiisicale.

La séance publique annuellede l'Institut national de France
pour la distribution des grands prix de l'Acadéiuiedes beau.x-
artsa eu lieu samedi 11 octobre. M . Horace Vim-mcI occupait le

fauteuil de la présidence, ayant à sa g.iin lir \1 Chimux,
vice-président, et à sa droite M. RaoubRurlini -r, ivi.me
perpétuel. Les illustres membres des dittrivnic ~ ,m nl.Muies
étaient en assez grand nombre dans riirmu \ rli' iv..-rivé.

Mais peu d'entre eux étaient revêtus du cu^iiiii,,. d;. , l'ré-

monie consacré. Quelques-uns, a la vérité, m' Ijis^ihmiI re-
marquer par I éclat de nombreuses décorations étalées
sur les vertes broderies de leur uniforme

; d'autres, au con-
traire, se distinguaient par la simplicité de leur paletot
gris, exempt de tout orncincnl r,]-lucux

,
cnninie ( l).icuii

sait. On se demandait daii> Ir imlilh' |i(.iii,pii.i
, ijrnlis que

quehpies.unes de nossomiiiilcs ,-,rii.iiiili,|iu'S
, ;iili~lii|iirs et

littéraires, aiment à se munlier lu plus souvent jiossible

pompeusement parées, quelques autres, au contraire, sem-
blent toujours affecter une sorte de dédain pour tout ce
qui tient à cette ]ionipe. (Juant à l'auditoire, il était là sa-
medi dernier aussi nombreux, aussi élégant que les années
précédentes. Les banquettes du centre, les tribunes et les

ampliithéàtres étaient littéralement comblés une heure
avant le commencement de la séance, et, suivant la cou-
tume, les dames se comptaient en grande majorité. La va-
nité nous ferait volontiers penser que cet empressement
du publie à se rendre en tout temps a la séance de la dis-

tribution des grands prix de l'Académie des beaux-arts,
vient de ce que la musique entre pour une bonne part dans
le programme de cette séance. Il est du moins certain que
la musique lui donne un grand attrait. C'est là, et là seule-
ment, qu'on entend exécuter la cantate du jeune lauréat

qui a remporté le grand prix décomposition musicale, tan-
dis que les œuvres couronnées des peintres, sculpteurs, ar-
chitectes et graveurs demeurent exposées une semaine en-
tière au p,ilais lies beaux-arts. Il a été rendu compte de
CCI I r rxpii>i 11(111 il, uis le pi l'i iilriit numéro de notre journal.

Il iKiiH ic^li' ,iii|(Miril luii a parler de l'œuvre du musi-
cien. Mais nous dirons quelques mots d'abord de l'ordre

de la séance. Elle a commencé par une ouverture à grand
orchestre de M. Massé, pensionnaire de l'Académie de
France à Rome. Ce morceau se distinguo par une con-
ception sage et une très louable clarté de facture. L'cii-

dante de l'introduction est d'un bon style et bien in-

strumenté. Il est f.'icheux que le premier thème de \ allegro
maïKpir il Vliiz.inre. Ce serait, sans ce défaut, une des nie.il-

leiiir,^ iiiiM'iiiius que nous ayons entendues à llnstitut. A
l'exécution de ce morceau a succédé la lecture du rapport
sur les ouvrages des pensionnaires de l'Académie de France
à Rome, par M. Raoul-Rochetle. M. le secrétaire perpétuel
a fait ressortir , en manière de préface , avec beaucoup de
justesse et de force , tous les avantages que les beaux-arts
français ont recueillis et sont encore destinés à recueillir de
cette ancienne institution de l'école de Rome, qui date de
notre glorieux dix-septième siècle, et que nos diverses com-
motions politiques ont constamment épargnée. Il a ensuite
parle des travaux de nos pensionnaires avec une aménité
d'auPiiil phis n'iiiarqii.'ible qu'elle est peu !i:iliiiui.||r (Inli-

naiiTiiiriii I,. pi^niiriii ilfs illustres aréopaL-i-ir.. n ihui pas
expiinii' en P'iiiir,-,.-.! ilmicereux. On nesaiir.iii Imp M-naler
ce changement de ton dans les sentences de I Académie, Le
rapport a été suivi de la distribution des grands prix de
peinture, de sculpture, d'architecture, de gravure en mé-
dailles et pierres fines, de gravure en taille-douce, et de
composition musicale. Puis, M. Raoul Rochette a lu une
notice historique sur la vie et les ouvrages de M. Galle,

graveur en médailles. Enfin est venu
,
pour terminer la

séance, l'exécution de la Cantate couronnée cettle année.
L'auteur est M. Jules-Laurent Duprato, né à Nimes le

20 août 1827, élèvede M. Leborne, professeur au Conser-
vatoire. C'est le troisième élevé de ce maître

, qui , depuis
quelques années, obtient la première couronne au con-
cours de l'Institut. Le sujet qu'il a ou à traiter musicale-
ment est Damoclh. Cette scène, dont l'auteur est M. Paul
Lacroix, a été choisie entre soixante et une pièces de vers
qui ont été envoyées au concours de cette année, l'Acadé-
mie ayant décidé, il y a quelques temps qu'un concours de
poésie serait annuellement ouvert pour la scène lyrique à

mettre en musique. 11 eût été à souhaiter que , sur un si

grand nombre de pièces de vers, l'Académie en eût pu trou-
ver une plus favorable au talent du musicien. Il était, en
effet , difficile de rendre musical un pareil sujet, quelque
bien conçu et purement écrit qu'il fût. Voici comment le

poète l'a dessiné.

Damoclès
,
pauvre habitant de la campagne , est subite-

ment élevé, pour un jour au trône de Syracuse
,
par le ty-

ran Denys. Les délices du rang suprême lui apparaissent

d'abord comme la plus parfaite félicité de ce monde. Mais
sa fille Lydia n'entrevoit, sous ce luxe royal, que douleurs
et périls. Il a beau chanter et se réjouir en se voyant cou-
vert de poupre, le diadèuu' en tète, devant une table splen-
didement servie, elle lie peut partager sa joie. Elle regrette
le tranquille plaisir des champs, « le vrai bonheur »

Aitieii , labiés friignlcs
,

Iliinihle." lits (le rospaiix
,

^rurinlll•t•s (les ci^ulos,

Doux concerts des oiswun !...

Tout à coup elle est saisie de terreur, elle veut fuir son
père veut la retenir et lui demande d'où vient sa crainte.

— Vous ne voyez ilonc pas? — Quoi iloiio ? —Sur \otru létc.
Un (,'lniie élincelonl sus|ieMilii par un lil \>

— Lydia
, fuyons ! — Non , Damoclès , arrête !

s'écrie alors Denys, qui force le malheureux épouvanté à
vider encore sa coupe, en face du terrible danger qui le
nienace, lui faisant ainsi connaître ce bonheur des grand*
tantenvié...

Aux rayons dis lampes nocturnes.
Voir (les .speciri's saiisl.niUs el froids.
Sur vous se penriier l.icilMnies

,

Hélas! c'est le di'slin des rois !...

nedouler, nissoiuianl el blC-ine
,

Amis, parents , Ions à la fois;

N',ivoir pirsoiiio' qui vous aime
Hélas ! c'est le desliii des rois 1

Damoclès déphirant son ambition . souffre de Jiiortelles
angoisses. Lydia pleure et demande grâce pour son père
Denys, impitoyable, exige que la partie de plaisir, que
Damoclès s'était promise, aille ainsi jusqu'au bout.. Tu
n'es roi que depuis une heure! » lui dit-il.

En finissant ainsi
, la scène de M. Paul Lacroix a le dé-

faut de n'avoir pas de dénouement, et a dû par conséquent
jeter le musicien dans un grand embarras pour terminer sa
cantate d'une manière caractéristique. M. Jules Duprato
a cependant su tirer bon parti du sujet difficile qui lui était
impose, et avec une habilelé iju'il est rare de trouver dans
un concurrent de l'Institul. ,Sa partition commence par
une introduction instrumentale d un bon coloris Le pre-
mier récitatif :

Moi
, pauvre Damocics, qui n'ai reçu des dieux...

est très bien déclamé . et prouve que son auteur a étudié
comme il faut les grands modèles du drame lyrique. L'air
de Damoclès : Jour de triomphe et d'allégresse, débute bien,
mais le milieu est moins heureux

; à partir de ce vers :

J'ai de vastes portiques,

l'expression musicale est froide et languissante. Le duo de
Lydia et Damoclès est un excellent morceau. La ritournelle,
qui précède l'andante, est faite avec beaucoup de août et de
simplicité. Le chant sur ces mots : Ce fcitin doit te^plaire,

. .

.

est d'une grâce et d'une élégance parfaite. La romance de
Denys : Toujours craindre la trahison.... mérite aussi des
éloges

; le compositeur s'est profondément pénétré de la si-
tuation

, qui est vraiment pathétique, et il a surtout mis
convenablement en relief toute ramertumedu refrain : Hé-
las ! c'est le destin des rois ! Il nous semble qu'il a moins
bien senti la situation suivante par où commence le trio
final. A la manière dont Damoclès chante •Ah: voilà donc
la vie des rois et des tyrans.'... » on le croirait plutôt se com-
plaisant dans une douce mélancolie que frappé de terreur et
de dégoût, comme il devrait l'être à l'aspect des dangers
et des soucis de la royauté. Sans doute, M. Jules Duprato
a voulu être mélodique quand même, et l'on doit, en géné-
ral, préférer cet excès à l'excès contraire. Nous serionspres-
que tenté de féliciter le jeune compositeur d'être tombé
dans celui-ci , si nous ne pensions que tout défaut est dé-
faut, qu'il n'en est pas un , à la rigueur, préférable à l'au-
tre, et que le devoir de la critique est de les signaler tous,
principalement à l'auteur qui n'est encore qu'à sa première
œuvre. En revanche, nous louerons sans restriction ren-
dante du trio : Ce festin est limage... Les parties vocales

y sont écrites avec un talent consommé, l'accompagnement
d'orchestre y est ménagé avec une habileté très grande. La
disposition de ce morceau est, en un mot, irr,''procliable. el
l'on y remarque la plus heureuse entente de l'effet musi-
cal. L'allégro qui suit et qui termine la cantate n'est pas à
beaucoup près aussi bien inspiré; le motif principal n'est

pas d'un bon choix, il manque de distinction , la forme du
morceau est banale.

En résumé . il y a dans cette cantate beaucoup plus a
louer qu'à reprendre, M. Jules Duprato s'y montre dans
une bonne voie , et doué d'un bon sentiment mélodique.
Nous croyons donc pouvoir dire avec vérité que l'Académie
a couronné cette année , un jeuns compositeur d'avenir.
Fassent les dieux, les hommes et les circonstances que cet
avenir n'avorte pas, comme celui de tant d'autres, au re-
tour du pensionnaire de Rome , retour si plein d'illusions

brillantes et de tristes déceptions I

G. B.

lie niaréoiiiètre île Saint-Malo.

La directionhydrauliqueduport deBrest a fait construire

dans les eaux de Saint-Servan, à Solidor, près Saint-Malo,

à l'embouchure de la Rance, un puits maréomètre.

Ce petit édifice a été établi dans le but de faciliter l'étude

des marées et de faire l'application d'un instrument inventé

par M. Chazallon, ingénieur hydrographe de la marine, et

exécuté avec une grande habileté par M. Wagner , mécani-
cien à Paris.

Depuis longtemps la science recherche la loi qui régit

le mouvement des marées, et jusqu'à présent elle ne l'a pas
découverte. M. Chazallon, ingénieur hydrographe de la ma-
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rine, chargé depuis nombre d'années des observations ma-

réomélriques qui ont pour but d'arriver à la connaissance de

cette loi, a obtenu du ministère de la marine l'autorisation

d'établir des puits maréomètres dans différents ports de la

Manche, Brest, Saint-Servan, Cherbourg, où la marée s'élève

aux mêmes heures à des hauteurs différentes (Brest 8 mè-

tres ,
Saint-Servan 14 mètres, Cherbourg 10 mètres). Ces

puits reçoi-

vent l'eau de '
. . --

la

De la base au couronnement, on compte dix-huit assises de

pierres , hautes chacune de 60 centimètres. Le couronne-

ment est à une hauteur telle qu'il puisse dominer les plus

hautes marées; celle del843, qui fut déplus de 1.3 mètres,

serait restée au-dessous de plus d'un mètre et demi. Un

puits de 1 mètre 50 centimètres d'ouverture , mis en com-

munication avec la mer, traverse la tour dans toute sa hau-

avail été galvanisé, ce qui le met a l'abri de l'air salin qui

oxvde de suite le fer. C'est le premier pont en fil de fer

gafvanisé établi en Fran"e.

Le maréometre est ji.acé sous les roches de la Cité, dans

un rentrant sud, qui le met aussi à l'abri des mauvais
vents.

Dominé par un fort si vaste, si puissant, que 2,000 hom-
mes s'v Irou-

dont le mouvemenl est réglé par un llotteur qui monte et

descend avec la marée et un petit chariot, portant un crayon,

est adapté sur ce cylindre, qui lui-môme est réglé par un

mouvement d'horlogerie et trace sur le papier les courbes

décrites par la marée en montant et en descendant.

En réunissant toutes ces courbes, qui donnent des suites

de progression, M. Chazallon espère par-là parvenir à dé-

couvrir la loi qui régit la marée dans le globe
,
enrichir la

science d'une nouvelle découverte, et la navigation d'une

connaissance d'une grande utilité.

Le maréometre de Saint-Servan est une Jour octogonale

de 5 mètres de largeur à sa base , et de 3 mètres 50 centi-

mètres à son couronnement, ce qui lui donne une forme lé-

gèrement pyramidale. Elle repose sur un fond do roches.

leur, et vient aboutir au plancher d'une chambre contenue

dans le petit pavillon qui la termine.

Le maréometre. au point de vue de sa construction , fait

autantd'honneur à l'ingénieur qui en a conçu le plan, M. Dé-

hargue
,
qu'à celui qui en a dirigé la construction, le con-

ducteur de première classe, M. Maduron. Il est bâti en

granit du Laber, près de Brest. Ce sont les mêmes carrières

qui ont donné le piédestal de l'obélisque de Louqsor. Tous

les matériaux avaient été préparés à l'avance et ont été

transportés sur les lieux au moyen d'expéditions régulières.

Un pont suspendu de 19 mètres de longueur établit la com-
mnnication entre la terre et la rive opposée de la vieille

cale de Saint-Père.

Le fil de fer employé pour la construction de ce pont

Sur l'Horloge de Munster.

Plusieurs personnes ayant trouvé de l'obscurité dans la

très courte explication de Ihorloge que nous avons donnée

dans le dernier numéro do l'Illustration, nous croyons de-

voir revenir sur ce sujet et expliquer comment on a pu faire

confusion.

« La figure représente les lieurosnii ch.nquc pays indiqué

sur le c;iilr:in dnil |.;issri' (l;iii> li' iiirMidicn de l'nns. o par-

tir du mumciil où l'uris /»(.««• lui-mcnir au yiiiiidien. «

Tel est le pioblenie que nous ;ivoiis résolu au moyen du

calcul que nous avons indiqué.

Quant au problème énoncé comme il suit :

TABLEAU

DES nECEES ou CHAQUE PAYS DOIT PASSER AU MÉRIDIEN DE PARIS

A PARTIR DU MOMENT OU PARIS PASSE LUI-MÊME AU MliRIDlEN.

Villes. Degr«8. DIITércnces. Heures.

Paris . . 0, ij » 12

Sainl-PacrsbourK. . 27, S8 F, — 1 b2 10 ,S

M.ndrid 5, b3 -f 22 12 22

Calcutta 86, 8 E — 5 U f, ic

Rome 10, 7 E — 40 U 20

Gœttingue 7, 33 E — 30 11 30

Quito 81, 5 -f !i 2i 3 21

Alger '.4, « E — « 3 n 57

Munich 9, 14 E — » 37 11 23

Londres 2, 26 -)- « 10 12 10

Hio-Janciro. . . . 45, 5 -|- 3 » 3 „

Munster 5, 16 E — « 21 M 31J

Pékin 114, 7 -}- 7 30 4 ai

ConslantinopU . . . 26, 3b E — 1 46 10 1',

Copenhague.. . . 10, 14 E — i> 41 11 l'j

New-Yorl< 76, 18 -f 5 5 5 !>

Vienne 14, 2 E — » 56 H 4

Mexico 101, 25
-f- 6 46 6 46

Berlin U, 22 E — Il 44 11 16

Dublin 8, 3a 4- >) 35 12 35

« Connaissant l'heure de Paris , quelle heure est-il à
Saint-Pétersbourg , Calcutta , etc. , nous avons bien in-

diqué le moyen do l'obtenir à l'aide d'une sphère ; mais

nous avons oublié de dire que pour l'obtenir au moyen
du calcul, il fallait renverser les signes. C'est à dire que la

longitude Est devient -{-, et la longitude Ouest — . Cest à

dire affecter du signe -f- les résultats donnés par la longi-

tude Est , et du signe — ceux donnés par la longitude

Ouest.

Afin de rendre plus appréciable la vérité de ce que nous
avançons, nous donnons les deux tables en regard.

INDIQUANT L UEURE QU IL EST DANS DIFJ'EREKTS POINTS OU GLOBE

LORSQU IL EST MIDI A PARIS.

Vlllrg DegrCs

Paris 0, »

S.ùnt-Pétersboui-g. . 27, 58 E

Madrid 5, 53

Calcutta 86, SE
Home 10, 7 E
(lœltingue 7, 33 E
Quito 81, 5

Alger 44, » E

Municli S>, 14 E
LundrEf 2, 26

llio-JaneiLo 45, 5

Mi;nster 5, 16 li

Pékin 114, 7

Conslanlinople . . 20, 35 E

Copenhague 10, 14 E
N'e\v-\ork 76, 18

Vienne.
. 14, ï E

Mexico . 101, 25

Herlin Il, 22 E
Publin 8, 39

Différences Heures.

-f 1 52

+
+
— 5

+ »

+ "

— 3

+ i>

— 7

+ 1

+ »

— 5

+ 11

premiers mamelons entre lesquelscoulc le fleuve, et qui ont

nom le Brillantais, la Vicomte, Troquentin, la Kichardais.

Au milieu des eaux s élèvent ces fameux rochers les B'izeux,

piles naturelles au moyen desquelles on reliera un jour les

deux rives de la Rance par un pont suspendu semblable à

celui qui a été jeté par-dessus Fribourg.

HPL1C.\T10X DU DERNIER REBUS.

Il y aura longtemps encore des points sur lesquels tous les

honnêtes gens seront d'accord.

On s'abonne directement aux bureaux . rue de Richelieu ,

n" (iO. par l'envoi franco d'un mandai sur la poste ordre

l.echevalier et C' , ou près des directeurs de poste ou de

Messageries
, des principaux libraires de la France cl de l'é-

tranger, et des correspondances de l'agence d'abonncmtnt.

PAULIN.

IMPRIMERIE DE COSSON, RtE t'I" lOlR-SAIM-CERilAIN , 43.


